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SKYLITZES ET LES VLAQUES

Vie de Jean Skylitzès (’I<oaw7]ç ExuXitCijc).1 On sait très 
peu de chose de l’individualité et de la vie de cet historien, 
le plus remarquable de Byzance au XI° siècle. D’après les 
manuscrits de son ouvrage, il fut et xoupoîtaXcrnjç et Spouyfdptoç 

(c’est-à-dire chef de la garde du corps) ; il devait 
donc remplir de hautes fonctions à la cour impériale byzantine. 
Georges Cedrenus, qui écrit vers la fin du XIe siècle, l’appelle 
6 itpcpTopEOTtapioç ’laictvvqç o 0ptpt>jaio; tô èitibvupov, ce qui nous per­
met de conclure que Skylitzès était originaire du thème des 
Thracisiens en Asie Mineure. Dans la préface de son ou­
vrage, il se dit contemporain de Michel Psellos (1018—1078). 
Cela nous amène de nouveau à conclure que la floraison de son 
activité littéraire a eu lieu dans la seconde moitié du XIe siècle. 
Les spécialistes lui attribuent selon toute probabilité un mé­
morandum juridique adressé, en 1092, à l’empereur Alexeis Ier 
Comnène (1081—1118). Selon le témoignage du titre du ma­
nuscrit, l’auteur était xoopoiraXcénjç xal péfaç 5pouy}âpio<; pqkaç 
’I«>«vv7]i; 6 Optpjaioç. Jean Skylitzès est donc mort après 1092, 
peut-être dans les dernières années du XI® siècle.

La Chronique des Empereurs. Son ouvrage historique, 
intitulé îo-wptüv, retrace les événements qui se sont 
déroulés dans l’empire byzantin durant la période de 811 à

1 Le présent résumé de la vie et de l’œuvre de Skylitzès s’est inspiré 
des ouvrages suivants : K. Krumbachor, Geschichte der byzantinischen Initie- 
ratur. München, 1897*. p. 365—368 ; B. Prokié, Die Zusützc in der Handschrift 
des Johannes Skylitzès codex Vindoboncnsis hist. graec. LXXIV. Ein Bei- 
ttag zur Geschichte des sogenannlen westbulgarischen Rciches. Diss. München, 
1906. p. 20- 24; Gy. Moravcsik, Byzantinoturcica I. Die byzantinischen 
Quellen der Geschichte. der Türkoôlker. Budapest, 1942. p. 190—194 ; G. 
Ostrogorsky, Geschichte des byzantinischen Staatcs. München, 1940. p.’147.

Il*
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ITmeauXVd^ l’ouvrage de Skylitzès va
nwQ rv x d ,1057 et le recit des evenements s’étend jusqu’à 
Sri?^™^ P1US 011 moins anciens, y
compris Krumbacher, Skyhtzes aurait présenté son ouvrage 
événementsT^^ première édition se serait arrêtée aux 
,Xm.emeu de 1057’ la seconde à ceux de 1079. Les nou- 
n T o r5chercJies ont cependant éclairci trois points essentiels: 

) la plupart des manuscrits disent expressément crue l’ou­
vrage de Skylitzès s’étend seulement jusqu’à 1057, année de 

IsaaC Co"- 2) chronique 
naiaie de Cedrenus, entièrement basée dans sa seconde partie 

ur e texte de Skylitzès, ne dépasse point, dans le récit des 
v nements, 1 année 1057. 3) Théodore de Gaza remarque dans 

t P °Evrafe * D6 1 origine des Turcs » que l’ouvrage de Skyli- 
AttaliX La suite> un extrait de Michel
Attaiiate s etendant de 1057 à 1079 et s’insnirant insnn’à un certain point de Psellos, est attribuée parVbUnS

'laropiûv de Skvlit^î1^ d+e « S.kylltzes continuatus ». La 
sa comoositSn £ -T tVmme donc en 1057’ et le temps de 
sa composition doit etre placée entre 1057 et 1100.

Caractère et authenticité historique de l’ouvrage
Parlerécitdu règne de Michel pr Rhangabé 

(811—813). Le commencement de sa chronique ne concorde 
donc pas exactement avec la fin de la chronique de Théonlmne 
(il commence son récit deux ans avant b> 
de Théophane) et cependant, dans son introduction SkvlS 
appelle son ouvrage une continuation de la chronique Si ' 
phane ; c’est de la même manière que Michel C1m j J— 
les relations des deux ouvrages au XIP siècle^8 
historique est divisée d’après les rè<mes de« î „ e’ Sa ,inatære 
de chacun formant un chapitre à part S?'™’le rè8?e 
forme, l’ouvrage se range parmi les rî.™ -S° e Pour a byzantins. P S chroa«iues d’empereurs

L’introduction de l’ouvrage de Skvlitzès put» ■ 
L’auteur y donne une vue d’ensemble cl e->r.d|U'n- 
graphie byzantine antérieure, dont la nhmnriX^V 
sont perdus depuis. Après Théophane et rUc(£Sf (™vaux ?e 
Syncelle, son prédécesseur en cette matière nli>eu£°r8e8 ? 
mêlés d’écrire des ouvrages historiques • tels TlUX8 SnS°? 
nopatès, Nicétas le Paphlagonien, JosenThéodore de Sébastée, Léon le Diacre rJ>CneiS10r’ Manuel, 
d’autres encore. Mais leurs ouvrages sont m ? A' ky.dlen 
(Psellos) ou des monographies à® tendant
nesios, Léon le Diacre), et les contradiclio J ,l|l!©"dt (De 
ne servent qu’à troubler le lecteur. Skylitzès s!êst donc pro­



SKYLITZES ET LES VLAQUES 157

posé d’élaborer un résumé des ouvrages historiques antérieurs 
et des rapports oraux des plus vieux de ses contemporains. 
Après avoir éliminé de ses sources les contradictions et l’élé­
ment tendancieux, il veut donner une brève vue d’ensemble 
des événements les plus importants.

Un examen critique des sources a établi que Skylitzès a 
vraiment fait usage, dans la composition de son ouvrage, d’une 
partie de celles qu’il a citées dans son introduction. Pour 
l’époque qui s’étend jusqu’à la mort de Romain Ier Lécapène 
(948), il a mis à contribution le soi-disant Théophanes con­
tinuatus, dont il a copié le texte presque mot à mot. En vérité, 
le livre VI du Théophanes continuatus vient probablement de 
Théodore Daphnopatès, mentionné dans l’introduction. Il est 
curieux cependant que, pour l’histoire de l’époque allant de 
Constantin VII Porphyrogénète jusqu’à la mort de Jean 
Tzimiscès (948 à 976), il n’utilise pas cet auteur qui (dans 
la seconde partie du livre VI du Théophanes continuatus) 
relate les événements de 948—961. Relativement à l’époque 
mentionnée, ses sources sont un «journal de guerre» com­
posé en 985—986, perdu aujourd’hui, et auquel Léon le Diacre 
a également fait des emprunts, et une autre d’origine ecclésias­
tique. Genesios lui a encore servi pour cette même époque. 
Il a évidemment utilisé pour l’histoire de la fin du Xe et du 
commencement du XIe siècle, la monographie de Théodore, 
évêque de Sébastée, relative à Basile II (Xpovixàv pigLiov toü xupoü 
BaatXsiou tou IIopœupofsvvTjTou).

Pour l’histoire de la première moitié du XI® siècle, Skyli­
tzès puise à d’autres sources qui nous sont restées inconnues, 
et c’est justement en quoi consiste la valeur complémentaire 
de son œuvre. Skylitzès est, pour cette époque, la source prin­
cipale de l’histoire byzantine. Il a pu utiliser aussi, relative­
ment à ces temps, comme il le dit dans sa préface, des infor­
mations orales.

La chronique impériale de Skylitzès est une source prin­
cipale non seulement pour l’histoire byzantine, mais encore 
pour celle des peuples qui ont été en contact avec Byzance. 
Elle contient d’importantes données relatives à l’histoire des 
peuples turcs (Khazars, Turcs orientaux, Seldjoucides, Pet- 
chenègges et Uzes), ainsi qu’à celle des peuples slaves des Bal­
kans, surtout des Bulgares. Elle est encore une source impor­
tante pour l’histoire de l’Italie et celle delà Hongrie. L’ouvrage 
de Skylitzès a une grande portée à nos yeux, car c’est 
la première chronique byzantine mentionnant le nom des 
Vlaques, et de plus il nous a conservé un des plus anciens mo­
numents de la langue roumaine.

Son procédé d’historien conscient ainsi que la scrupuleuse 
loyauté avec laquelle il fait usage de ses sources élèvent la



158 MATHIAS GYÔNI

zantines^etTfon^ Skylitzès au-dessus des chroniques by- 
riens du XI” siècle.S°n Ur P US des histo-

cefh3ï^ MANUSCR1TE> éditions. Le texte original de 
est resté inédit Jusqu'à nos jours. Il

ous a ete garde dans nombre de manuscrits Le dIus ancien 
f gr® d’Un A du corf- v™dob. hisL35 (s XII)

■ r,.^183 -cod. Pans.Coislm. 136 (s. XIII) f 1^—167* 
Æeéni^V‘ R6kkir P?UF la correction du texte de l’édition 
SkvK dn B°?ü ’ est iUn autre ma»uscrit remarquable de 
rirent 11 — geReralRment marqué d’un C. Comme Ce­
drenus a intégré presque mot à mot le texte de Skvlitzès 
dans sa chronique, nombre de manuscrits de Cedrenus gar- 
Szdîl58^ ceux'ci’ le ««d. Paris.

pp . 1158 |s. XIII] f. 148 —224’ est particulièrement re- 
larquable). C est la raison pour laquelle les anciennes éditions 

collectionnées de sources byzantines et même le Cornus de 
Bonn se contentent dans l’édition de SkyliS du texTe coî 
tenu dans Cedrenus ; c’est pourquoi on ne fait pas même de 
distinction dans les citations et l’on mêle les textes de Skyli- 
tzès et de Cedrenus La meilleure édition de Skylitzès est donc 
la fin de 1 édition de Cedrenus de Bonn : Georgius Cedrenus 
doannis Scÿlitzae ope ab I. Bekkero supputas et emendatus IL 
(Bonnae, 1839. 43 638). Elle a le grand avantage que _  
comme nous 1 avons remarqué — Bekker a aussi publié les 136 7s XIHl (C = C0(L Pa^--Coislin.
13b [s XIII] f. 1 —167r)2 Nous possédons en outre une 
traduction en langue latine du XVI” siècle faite par J B 
Gabms du manuscrit de Skylitzès du XIII” sièelo onniÀ a e<W im f ir W jt * t ■ 11 siècle contenu dans ^coa. Vatic. Ibl 1. lr—380’ /Toutefois, du point de vue nhiln- 
logique et historique, il serait très important au’on nnhhât o 
«■‘ta critique complète du texte oÇSîdFsk^ M 

Se frLE PA®SAGE ,DES.<( Claques charretiers ». Cet épisode 
se trouve dans la chronique impériale de Skylitzès en tête

T&re ï ” rènde n- fo-ÆS? 
contre iJt^ d? la consP1ration de Bardas Skléros ourdie 

nouvel empereur.4 Cette querelle du trône et les

“Cf’c’w \éd' eitée p,us Inin> p- IX ct 3-
Zeitschri/t 6 (1897)‘Diakonos und die Chronisten : Byzantinische 

Genicis obitu ^UOd ^nc^ens a Nicephori imperaloris a
Scilizzae magno Is"acl Co™eni pertinel. A Joanne Curopalate
Venetiis, 1570. Cf MoXeX conscriPll,m a J- Gabio conuersum.

J Éd. cU. 418a^C °P- C“- P- 19h 
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événements qui suivirent, brièvement esquissés par Skylitzès, 
nous intéressent, parce qu’ils nous permettent de fixer la 
date de l’apparition historique des Vlaques dans les affaires 
racontées dans ce passage. Les acteurs principaux de cette 
querelle du trône. Bardas Skléros et Bardas Phocas, s’étaient 
déjà fait connaître sous l’empereur précédent. La citadelle 
de cette puissante famille (des Phocas) était Césarée. 
Bardas Phocas, fils de Léon curopalate et neveu de 
l’empereur Nicéphore Phocas (963—969) avait jadis joué 
le rôle de prétendant à la couronne contre Jean Ier 
Tzimiscès (969—976). S’étant fait proclamer empereur à 
Césarée, il fut vaincu et enfermé avec sa famille dans un 
cloître de l’île de Chios par Bardas Skléros, beau-frère de 
Jean Tzimiscès, chef d’une des familles les plus riches et les 
plus nobles de Byzance.1 Après la mort de Tzimiscès et à 
l’avènement de Basile II (976—1025), la situation changea de 
face. Basile II et son frère et corégent l’insignifiant Constan­
tin VIII (1025—1028), continuateurs légitimes de la dynastie 
macédonienne, étaient les fils de Romain II (959—963). Les 
deux règnes intercalés de Nicéphore Phocas et de Jean Tzi­
miscès n’étaient au fond que le règne usurpateur de généraux 
aristocrates. C’était en réalité l’eunuque tout-puissant Basile 
le parakimomène qui régnait pour Basile II, alors âgé de 
18 ans. Bardas Skléros, beau-frère de l’ancien empereur et 
sous lui domestikos de l’Orient, général excellent du reste, 
prétendait au pouvoir suprême dans l’État. Durant l’été de 976, 
il se fit proclamer empereur par ses troupes et, s’étant emparé 
de toute l’Asie Mineure, en 978, après avoir occupé Nicée, il 
menaçait déjà la capitale. L’eunuque Basile envoya contre 
lui Bardas Phocas. Celui-ci se retira à Césarée, citadelle des 
Phocas et éloigna ainsi Bardas Skléros de la capitale. Le 24 
mai 979, Phocas défit Skléros non loin d’Amorion, dans la plaine 
de Pankalia. Skléros se retira chez le calife de Bagdad. Cette 
guerre civile de 3 ans se termina donc au cours de l’été de 979.a 
Toutefois, d’après Skylitzès,8 dans quelques forteresses du 
thème des Thracisiens, quelques alliés continuèrent la résistance 
jusqu’à la «huitième indiction». Cette indiction marque l’année 
980.4

i Ostrogorsky, op. cit. p. 208.
« Ibid. p. 211—212.
3 Éd. cit. 4390—u.
«V. I. Szentpétery, Chronologia (Manuel de la science historique

hongroise, t. II/5.) Budapest, 1923. p. 12. et les tables des «indictions »
chez V. Gardthausen, Griechische Palaeographie, t. H. Leipzig, 1913*. p,
424—497.

Au commencement du passage qui nous intéresse, Sky­
litzès remarque que le patriarche Antoine qui avait abdiqué 



160 MATHIAS GYÔNI

arc^®P^SC0Pale encore au moment de la révolte de 
que duÆZV et qUe’ aPfès 4 ans et deem1

1Cf. Krumbacher, op. cit. p. 1449
2 Ibid.
3 Ostrogorsky, op. cit. p. 213, note 2.
1 M. S. Drinov, JOatHiie connue h Bman™ v ka i. ». ,

1876 ; et du même auteur, IlawtOTo Ha CaMynmitntu . M°skva,
uecKO CnHcaiiHe 11a IlwapcKOTO Khiukosho dnviré y flepuoAH-
41—71 ; 11—12 (1876) p. 104—124= M n i W ()8l5)wP’
1909. p. 317—364. 'BM "a M. C. 4pnnona I. Sofia

À. nFa .$e, vacantia, Nicolas Chrysobergès devint natriar- 
à 930 de m de Stoudion était revêtutie 974

et cIue Ia résistance des parti- Chrvll? Skléros n’avait pas encore pris fin. Nicolas II 
s’atdf <mrgeSP acé en 984 sur le trône patriarcal2 II 
suivante evénements de l’année 984. Dans la phrase
mais donM^ dT n°te encore «ne étonnante éclipse de soleil, 
nais dont la date ne m’est pas connue.

mitonnnK n -jès Çasse au réc^ de la révolte des quatre co- 
Vlaaues ^oise, Aaron et Samuel, dans laquelle les
exactement aussi un rple. Pour être à même de dater
aux questions rTTf e1”611*8’faut nous arrêter un moment 
Samuel relatlVes a la formation de la Bulgarie de . 

men^discuîéîaujourdK^ est une question vive-

de la question comme +le?U™e 1 état actuel

au temps du tzar Pierre. Ce n est pas cette région que Tzimiscès 
a conquise en 971, mais seulement le Paristrion l’emoirT bul­
gare oriental des Symonides (Pierre et Boris II) L’emnire bul 
gare occidental subsista plus longtemps sans trnni^re [es Sitmnnides C'est de i^que pX“près ïa K S’ 
miscès, la résistance nationale bulgare, et la force intacte dô 
cet empire bulgare d’occident assura le succès hrl d d- 
topouli et du tzar Samuel. èS fdC1Ie des comi-

La théorie de Drinov est, de nos iours un j 
démodé, dont la science n’a plus à faire cas Rpb,fP t dî ™e 
problème, nous nous trouvons actuellement ên nrptlVem Ce 
théories opposées. La plupart des spécialistes stnt^ ,deux 
formément à la théorie de Jireèek) que 1’3™ i td 
dent (en Macédoine) «'est «eulemât dSSé en fc 
des Symonides, sous la conduite des comdonnoP ’r ,.d l" 
vivait une existence à part auprès de IVm • ' u 5^ emPire M (du Danube). TzinU 



SKYLITZES ET LES VLAQUES 161

alors que la partie occidentale forma le noyau de l’empire de 
Samuel.— D. N. Anastasijevié1 a dernièrement développé la thèse 
de l’autre parti. Conformément à cette théorie, une scission 
nes’est jamais produite entre les deux moitiés de l’empire bul­
gare. Tzimiscès a conquis la Bulgarie entière. Le pays fut seule­
ment délivré par la révolte des comitopouli en 976, laquelle pré­
para l’empire de Samuel.

1 L’hypothèse de la Bulgarie occidentale : L’art byzantin chez les Slaves. 
Les Balkans. Premier recueil dédié d la mémoire de Théodore Uspenskij. 
(Orient et Byzance, t. IV ). Paris, 1930. p. 20—26. Cf. du même Xnnoreaa 
o 3anaxnoj ByjtrapcKOj : l'aaCHHK CKoncitor HayiHor «pyntiiia 3 (1927) 
p. 1—11.

2 Samuel l’Arménien, roi des Bulgares ; Mémoires de l’Académie Royale 
de Belgique, Cl. des Lettres 39. Bruxelles, 1938.

Selon Ostrogorsky, c’est cette opinion qui se rapproche 
le plus de la vérité, sur les points essentiels. A la base des deux 
opinions il y a cependant, selon lui, une fausse fiction, qui 
consiste à s’imaginer que la chute d’un empire n’est possible 
que sous forme d’occupation. Les sources ne nous offrent vrai­
ment aucun détail permettant de supposer l’existence d’un 
royaume bulgare autonome d’Orient, à côté de celui d’Occi­
dent. Les sources, bien maigres, nous amènent à supposer au con­
traire que la soi-disant révolte des comitopouli en 969 devait 
être assez insignifiante, tandis que les recherches plus récentes 
de N. Adontz2 veulent absolument mettre en doute toute 
cette histoire de révolte. Ce qui est vrai, c’est que seule la ré­
volte des comitopouli en 976 a atteint son but. Il résulte 
d’autre part nettement des sources que Tzimiscès n’a jamais 
traversé la Macédoine. La conquête de la Bulgarie se serait 
donc passée dans les conditions suivantes : Tzimiscès aurait 
occupé la capitale Grand-Preslav sur le Danube, et se serait 
contenté de déposer le souverain, sans chercher à occuper le 
territoire entier. Quant à la formation de l’empire de Samuel, 
les choses se seraient passées comme suit : Dans la Bulgarie 
occidentale, le cornes Nicolas aurait déjà exercé du temps 
du tzar Pierre un certain pouvoir, qui était demeuré 
intact, malgré la conquête de Tzimiscès. L’empire byzantin 
concentré sur le Danube était devenu plus tard, après un 
changement général de la situation, facile à détruire sur cette 
périphérie. C’est ce qu’accomplirent les comitopouli après la 
mort de Tzimiscès, au moment de l’affaiblissement de l’empire 
byzantin.

Et vraiment, dans notre passage, Skylitzès commence 
par déclarer que, «tout de suite après la mort de l’em­
pereur Jean», (c?p-a teXsurj toü paaiXé<uç Tœdwoo), les Bulgares 
se sont révoltés et ont remis la conduite de la révolte 
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dans les mains des comitopouli.1 Nous savons d’autre 
part quel empereur Jean Tzimiscès mourut le 10 janvier 9762 
La révolté bulgare des comitopouli a donc pu éclater au cours 
h^vX^B^ aprèS aV°ir raCOnté au «ujet de 
ia révolté de Bardas Skleros ce qui, au commencement d» 
régné (le Basile II, s’était passé sur le front oriental revient 
sur les débuts du règne, afin de pouvoir raconter les événements 
Se'ba'kanique danS PartieS °CCidentales de la pénin- 

lo „ EïPliqUAn^ P°VrcIJloi les comitopouli se sont chargés de 
la conduite de la révolté, Skyhtzès raconte que les deux fils 
du tzar Pierre, Boris et Romain, se trouvaient à ce 
moment a Constantinople? Boris y fut investi de la dignité 
de magitros, tandis que Romain se fit eunuque SkvlSs 
prétend que «lorsque la mort de l’empereur Jean survint)£ 

tov prab.earào&avetv), les deux frirnc *en Bulgarie. De cette narration a * î S entuirent 
nement s’est encore passé en r i aPPeiq Pévé-
plausible qu’une intercalation do Ee a est d autant plusdit que 11 fuite de Skylifc

meme où éclata, la révolte Hp m u T au moment 
nous l’avons vu „ a Ie ,,de Skleros, donc — commeavons vu - pendant rété de 976? Cependant les

éminent pami^Macédom^ns31 b ™k°la°s ~ Nikola, cornes, personnage 
Probablement d! la?^U sIave «erzites. Il était
il s’assura un rôle considémhl n V’ dt en sous L tzar Pierre,
la mort du tzar Pierre zin • e Bu ®arie’ à la tête des Berzites. Après
révolte. V. Ostrogomv ™ °nt Peut'6tre fomenté une
Bulgaren, t. I yon ~ derP CCl i*' 2'a’ N’ Slatarski> Geschichte der 
Türkenzèil (679^9^ bulgarischcn Reiches bis zur

"b?**™ %Cf Inc mww] e’ un certain SiSman, noble bulgare de Trnnvn 
"" * A- 0 ta

3 Ostrogorsky, op. cit. p. 210.
la victoire'deIT^6^~A71^ fHs du tzar pierre fut conduit, en 971 après 

4 Cmsl.nUiwplo, „„ „
’4 '■ '■ ’•58s-

^kié relatives aii'fait’iru^'lMi39' ?" llra P1US 10111 IeS obscrvations de 
A et U sont emprunté-T? eS inscrlæns complémentaires des manuscrits 
de Sébastée Skvlitreî mon°8raPhie de Basile II par Théodore, évêque 
Constantinople JboHs\t T'p Thé.°d7C P'aCcnt eH tout cas 
Tzimiscès, dans PannÀ cm L mlUn ,mmédlatemcnt après la mort de 
arabe Jahja, d’Antioche en “ chronique du médecin
deux Symonides l’an 986 MuteJS comme date de la fuite des 
de Basile contre les Bulgares H ' !cc^8^’ '^"“ée de la première campagne 
(Pour cette dernière date^ v Schlumh.r^UPat °n ,de Lar,Ma Par Samuel.

o we, v. bchlumberger, op. cit. p. 647—851 ; Ostro- 
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deux Symonides n’avaient pu prendre en main la conduite de 
la révolte. Skylitzès prétend savoir qu’un Bulgare fusilla 
Boris — cela s’est encore passé en 976 — tandis que Romain 
serait rentré plus tard à Constantinople.1

Dans la suite, Skylitzès raconte quelles circonstances ont 
placé le plus jeune des quatre comitopouli Samuel à la tête 
de la révolte et sur le trône des tzars bulgares. Il rap­
porte l’une après l’autre les tragédies des trois aînés. Il com­
mence par l’aîné, David2 : «De ces quatre frères, David mourut

«
gorsky, op. cit. p. 214). D’autre part, AI-Mekin, un autre écrivain arabe du 
XIIIe siècle, tout en donnant comme date de la fuite des deux frères la 
même année que Jahja, qui lui a servi de source, affirme dans un autre 
passage que cette fuite a eu lieu dans la 9e année de leur captivité, donc 
en 980. (Cf. Schhimbergcr, ibid., B. Prokié, op. cit. p. 15.) Selon quelques 
historiens, la fuite des deux Symonides a eu lieu vraiment l’année de l’avè­
nement, par eux supposée, de Samuel, donc en 980 (p. ex. Slatarski, op. cit.

h Pî 7?’fandis 1ue> d’après d’autres spécialistes (Schlumberger, loc. cit.), 
cette fuite serait en rapport avec les menées conspiratrices de l’eunuque 
Basile en 98o. (Pour la date de cette dernière, v. Ostrogorsky op. cit. p. 
212). Cependant, puisque en dernière analyse le texte de Skylitzès et le" 
manuscrit U, sources plus authentiques que celles des deux Arabes, l’établis­
sent ainsi, il est plus vraisemblable que la fuite des deux frères’ eut lieu 
à la nouvelle de la révolte bulgare, donc dès la première moitié de l’année 
976 (Cl. Ostrogorsky, op. cit. p. 213).

1 Romain aura été contraint, en sa qualité d’eunuque, d abdiquer 
en faveur de Samuel. D’après Skylitzès, il rentra à Byzance. Il devint plus 
tard, comme nous le savons par d’autres sources (cf. Schlumberger, op. cit. 
t. I, p. 647—651 ; Slatarski, op. cit. t. I., p. 73 ; B. Prokié, op. cit. p. 39) 
gouverneur de la ville et de la province de Skoplje, au service du tzar 
Samuel.

2 Selon les partisans de la théorie, déjà réfutée, d’une Bulgarie occiden­
tale indépendante et d’une dynastie âiâmanide à cette époque, David, fils 
aîné de Siâman, aurait succédé à son père sur le trône des tzars bulgares 
encore avant 969. D’après Jireéek (Geschichte der Bulgaren. Prag, 1876. 
p. 186), dès 969, David aurait fait des tentatives en vue d’occuper le trône 
du tzar Pierre, mort récemment, et d’unir la Bulgarie occidentale et orien­
tale. Voici les données de la tradition bulgare ultérieure relatives à ce David : 
1) Une ancienne liste des rois bulgares, appelée le pomenik (annales ecclésias­
tiques) de Zographou, énumère les rois de Bulgarie dans l’ordre suivant : 
SiSman, David, Samuel. Ce monument, datant du reste seulement de 1502, 
n’est aucunement authentique. Le nom de Èisman y figure par trois fois 
avant David et Samuel. Aucun d'eux n’est le père de David, il s’agit d’une 
simple transposition du nom de trois tzars des XIIIe et XIVe siècles au 
Xe (Cf. B. Prokié, op. cit. p. 19). 2) L’église bulgare vénère David au point 
qu’elle l’a rangé, parmi ses saints. Son image se retrouve dans plusieurs églises 
avec l’inscription : David, saint roi de Bulgarie. Son image au monastère 
de Ryla est très ancienne. 3) Les biographies relatives à sa personne surtout 
celles du moine Paissios (Paisij) composées au XVIII» siècle, prétendent 
qu’il a été un roi très pieux, qui se retira dans un monastère, abandonnant 
son trône à Samuel. Il se fit moine et mourut peu après.’ — Le récit
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de bientôt (eùWç) ; car il fut tué par des charretiers vlanues » 
Chênes?'tOna PreSpa danS Une 10Calité aPPelé ^eaux-

Cette remarque relative aux Vlaques est, du point de 
vue historique, d un haut intérêt, d’autant plus quec’est le 
fait le plus ancien qu’on a trouvé digne d’être noté relative­
ment a ce peuple. C’est aussi la seule fois au cours du Xe siècle 
qu il est fait mention des Vlaques8. Quatre questions se posent 
au sujet de cette remarque, savoir : 1) Où les Vlaques ont ils 
tue David? Est-il possible d’identifier la localité appelé «Beaux 
Chênes»avec une localité quelconque au moyen âge ou de notre 
temps? 2) Est-il possible de déterminer exactement cet événe 
ment, ou pour mieux dire : quelle est la date de l’assagi 
nat de David? 3) Que signifie l’expression 68™ ajoutée au 
nom des Vlaques? (Personne jusqu’à présent, une remarque

Skylitzès forme un contraste éclatant avec tout cela Et Pourtant un foi* 
nous permet de tirer la juste conclusion. C’est qu’ap^ès I Z J’ À 
Samuel, le quatrième fils de âisman (ou mieux de ■ DaV'd>
du pouvoir, ses deux autres frères étant également morts de 2ort S,e’?P7e 
II en résulte que David non plus ne serait pas mort d’une façon naturelle

qUe ^’mtormation de Skylitzès serait juste. Il est vrai que selon 
Schlumberger, David régnait encore en 976 ou 977, lorsque Moïsi mourut 
dans une attaque contre la forteresse impériale de Serrés (aujourd'hui 
Seres, non loin de Salonique). D’après lui, Samuel prit le pouvoir 
977, ou plus tard en 979, car nous possédons des docurnonte „ „ V ?.r en 
de son règne datant de l’année 980. (Cf. op. cit t I p 599— 
Murnu Istoria Românilor din Pind. Valahia Mare 980-1259 
istonc dupa izvoare bizantine. Bucurcsti 1913 n vu viZZ i • \S d 
t. I, p. 72) regarde aussi comme probable que David tt^' X 
très court, par des Vlaques et mie “ ÏUt tUé’ apres un rè8"e
Toutes ces hypothèses reposent au fond surSdmPara d” P°U,VOir vers 98°- 
date Plus récente et U ^nd s,,r des sources ecclésiastiques de
Skylitzès il noneslÆ VU. ^^«ion employée par 
postérieure à 976 D’aX i e de ?'aCer la mort de David à ™e date 
S ToZi«\ussHAt P S re Ie MS- U ajOute à 6ü^ ™ts : 
2 cù 28 et^ réV°'te eUt éC'até ’
rtfcisî i 6 e ' ’ ' toutes ces données indiquent sans doute et de façon 
tt de 976- Nou8 ^viendrons encore sur les poX-
é i 1 éX^ement en parlant des « charretiers vlaques »

Jid. cit. 435„_„.
s rr », S °in les misons de cette forme de la traduction. 

suchimnpn Urn2V °p' CÜ‘ p‘ ?—9 ’ Wœsler, Romdnitche Studien. Unter-
lorga 9GtscMchle Homâniens. Leipzig, 1871. p. 107; N. 
t. L Gotha 1905e R"hmen Seiner SlaoMildungen,
bürgen (DaZ kt'o?’ n’ ’ Landna/me der Ungarn und Sieben-
Pest, 1940. p 5oLfn.
orszàgi romàn 'târto,iàin ’i -i/i Ba/fofru és magyar elemek a magyar- 
dans l’évolution de H |LeS é,émcnts balkaniques et hongrois
(1941) p. 149 S°Ciété r°umaine en Hongrie], Dans la revue Hitel 
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furtive de Murnu exceptée1, n’a douté qu’il ne s’agît ici d’un 
nom de peuple). 4) A quelle source Skylitzès a-t-il puisé ce 
renseignement ?

i Murnu, op. cit. p. 13.
a B. Prokié, op. cit. 25—27 , 28, et note 1., 39,. Cf. P. Mutaféiev, 

Bulgares et Roumains dans l’histoire des pays danubiens. Sofia, 1932, p. 208.
3 Jireéck, op. cit. p. 190.
4 Mutafciev, Bulgares ... p. 208.

1) La détermination du lieu paraît assez étrange dans le 
texte de Bonn : psaov Kaotopia; xa'i îlpéazœ;: [isaov comme préposi­
tion avec deux génitifs, veut dire : «entre, à mi-chemin». 
Donc «entre Castoria et Prespa» ou «à mi-chemin de 
Castoria à Prespa.» D’autre part, à ce syntagme vient 
s’ajouter un nom de lieu (Kakal Spûsç, sous la forme d’un plu­
riel) avec xal et à l’accusatif. La composition est, de cette 
manière, contraire aux règles et dépourvue de sens, car à sup­
poser que l’auteur ait voulu indiquer un endroit situé entre 
trois localités, il devait, selon les règles, mettre également le 
troisième nom au génitif, après péoov. Le texte est donc 
selon toute probabilité un texte corrompu. L’expression ne 
devient compréhensible que si nous supposons que, dans le 
manuscrit original de Skylitzès, au lieu de xaî il y avait 
la préposition xepi (ou àp.<pï) ou bien etç du langage vulgaire. La 
signification du texte corrigé de la sorte serait: «à mi-chemin 
entre Castoria et Prespa, aux alentours de (ou dans) la loca­
lité appelée Beaux-Chênes.» Cette correction paraît plausible du 
fait que, dans le manuscrit A et le manuscrit U (cod. Vindob. 
hist. 74 (s. XIII—XIV) f. lr—106T) contenant dans le texte 
de Skylitzès nombre d’intercalations correctives et complé­
tives dues à la plume de Michel, évêque de Deabolis, on trouve 
dans ce passage vraiment eîç au lieu de xa!.2

On suppose que la localité Prespa du moyen âge était 
située sur la langue de terre moyenne de la rive occidentale du 
lac Prespa septentrional, ou sur la langue de terre entre les 
deux lacs, aux alentours du village actuel d’Achil.3 Le long 
de la rive occidentale du lac, cette région est encore aujour­
d’hui en contact étroit avec Pljassa, dans la vallée du fleuve 
Dêvol et ainsi avec Castoria, grâce à un chemin au trafic animé. 
Cette circonstance nous encourage à résoudre de la manière 
susdite et conforme aux meilleurs manuscrits la difficulté 
linguistique ou plutôt la difficulté de construction dont, à 
l’exception de B. Prokié qui a collationné les manuscrits men­
tionnés de Vienne avec le texte de Bonn et de P. Mutaféiev4, 
aucun des spécialistes du passage concernant les Vlaques ne 
s’était encore aperçu. Vu la direction du chemin, il faut cher­
cher les Beaux-Chênes entre Castoria et Prespa, à mi-chemin
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de 1 étape. La proposition de Tomaschek1 d’idpn+iH^ i 
Beaux-Chenes avec les petites villes de Vlani. ja^^er les 
?nr^IaaOrOUiby (plus au aord de Florine)
à l’p t a e nX localités sont hors de l’étape Castoria-pXn^ 
a est_de Castoria. La supposition de Hunfavly* répond 
al information de Skylitzès : il pense à Biklista^RpnM-r 
situee vraiment à mi-chemin entre les deux localité? hlSta) 

ous avons vu que même Schlumberger
eî c'eV -aCCePter la tradition ecclésiastique de date postérieure 
en ce qui concerne l’entrée de David au cloître — et Tp
en1" 977C Pinformatioa de Skylitzès, - place la mort de DavW

toute certitude l’année 976 et Ion 9% a?C
spécialistes qui se sont occupés de la question date es 
cet evenement de la première annarihnn a ° ™atent donc 
l’histoire de l’année 976? L’information de ^V ?q-Ues dans 
d un auteur beaucoup plus proche des événemlent^d?  ̂7nant 
et dans 1 espace, paraît bien nlnc nements, dans le temps 
dition ecclésiastique bulgare postérieur?^^116 que Ia tra' 
à Drmov et à Schlumberger?1 ’ qui a servi d’appui

3) Pour ce qui est de l’adieetif J*-
ne nous aident guère à éclaircir sa sian rpl7 n°S dicti°nnaires naires de Du Cange et VsoZc^ +Les dætion-

Wiener Akademie^t. GOjfp^ûT^f Encore p0^' <Sitzun8sber. d. k. 
und ihre Ansprüche. Wien-Tesch^n, X ' Die Gumanen
lorga, Histoire des Roumains et de la rnm„ al ’ ^urnu> °P- cit. p. 10; 
1937. p. 8, note 2. ‘a r°manité orientale, t. III. Bucarest,

“Hunfalvy, Ansprüche... p. 61.

217; Hunfalvy,Gesch. d. Bulg. p. 
rique. Les Roumains au moyen âge Paris i én^me hist°-
torténete [Histoire des Roumains] T T R S885’ ?" 40 : ,Hunfa,vy, Az olâhok 
Bulgares... p. 79 . q r r- _ ’’ ’ r Budapest, 1894, p. 266; Mutaféiev "M >lmpuripdnâlam^^ Bomdnilor, t. L Din cel^mai 
1935. p. 289 ; G. I. BràUanu Fin Bun’ (1432>‘ Bucureçti,
d°s rumânische Volk. Uukorèst n W,,n,ler der Geschichte:
Danube Basin: The Times I it r>rv“<^ ®eza’ Broblcms of the
Gyôni, L’oeuvre rie r.t "1” Llterary Supplément, 41 (1942), p 261 • M 
t. III (1945) i2U. \y.^e"°tS’ sourcc de l’histoire roumaine : RHC. n. s. 
BZaxoi o3bai de'Cedrenus -'mmeHn’ 'a?'11’1'1'111'011 de v- Bogrea, Sur les 
sud-orientale 7 (192O) p 50 m tUt pOur rétude de l’Europe

4 Cf-P’"s haut p i“s<Iu’à Présent/
sassmat de David, ehe est dlutnni t * tc de 976 comme CelI« d<= J'««- 
Skîlltïe,. L, , ;o1 "•"l plu, prob>bl0 d„„, rMt do

...’Æb"r 
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classisques—donnent «qui voyage, voyageur», respectivement 
«viator.» Les spécialistes qualifient donc ces Vlaques de «vaga­
bonds»,1 «voyageurs»2 «errants»3, «cheminaux»4, «nomades»3 
etc. lorga fut le premier à trouver une issue à cette incerti­
tude. fl reconnut dans les BXdxoi oSixat une couche sociale 
des Vlaques de Serbie aux XIIe et XVe siècles, les kjelator et 
les identifia avec les kervanadzi, les chefs des caravanes6. Cette 
analogie serbe de date postérieure nous offre la clé de l’expli­
cation exacte. Les documents des rois de Serbie distinguent 
deux couches sociales de Vlaques au moyen âge. La couche 
supérieure est formée par les «vojnik» libres de l'obligation du 
travail, leur devoir suprême consistant à surveiller les bergers. 
Elle correspond à la couche des cnèzes roumains en Hongrie. La 
couche inférieure correspond aux serfs hongrois. Cependant, 
alors que le nom des serfs agriculteurs serbes était Miponcii, 
es serfs vlaques chargés de paître les troupeaux étaient appelés 

^Jelafor (kismioph).’ Ces dénominations figurant dans les docu- 
^ge apparaissent pour la première fois dans la charte de fondation du cloître Banjska à Kosovopolie 

délivrée parle roi Stefan II Ourosh Miloutin (1282—1321 p Le 
devoir des kjelator était de garder les troupeaux des rois serbes ou 
des monastères. Ils étaient en outre assujettis à certaines obli­
gations (camionnage, préparation de la laine, fauchage). Le 
mot kjelator de provenance latine (calator signifie «toucheur de 
bestiaux») et dont l'equivalent roumain càlàtor veut dire «voya­
geur, vagabond», est un simple emprunt du mot roumain con­
temporain, en même temps que l’équivalent exact du 
a ^^^zès signifiant «camionneur.» Ce nom, les Vlaques 
des Balkans le reçurent à cause du rôle important qu’ils jouaient 

I 9^œï’er’ ^°C' C^ ‘’ ^unfa'vy> Anspriiche ... p. 61; lorga, op. cil. t.

2 Murnu, op. cit. p. 9.
3 J- L. PIS, Über die Abstammung der Rumânen. Leipzig, 1880. p. 55. 

C . Murnu 10, note 3; de même Schlumberger, L'épopée byzantine t. I p. 
606.

4 Hunfalvy, op. cit., t. I, p. 266.
6 Xenopol, Énigme ... p. 40 ; Jireêek, Gesch. d. Bulg. p. 189 ; MutaL 

ciev, Bulgares ... p. 208.
IorRa> Notele unui istoric eu privire la evcnimcntele din Balcani 

(AnAcRom MemSectlsî. Ser. III, t. 35 (1913) p. 133; N. lorga. Histoire des 
Roumains de la péninsule des Balkans (Albanie, Macédoine Énire 
Thessalie, etc.). Bucarest, 1919. p. 7—9 ; lorga. Histoire ... t. in p o

7 Cf. S. Dragomir, Vlahii din Serbia in sec. XII—XV (AnInst Ist Nat 
1 [1921-1922], p. 285-286) ; Makkai, Balkâni elemek v 
V, Bogrca (AnlnstlstNap, 2 [1923], p. 358) a démontré ’oue ie mot 
M’hponcH signifiait «serf de monastore, Soükoxctpoixoç»,

8 Dragomir, Serbia, ... p. 285.



168 MATHIAS GYÔNI

dans la vie économique du moyen âge comme camionneurs.1 
Ces pâtres à double pâturage accompagnaient leurs troupeaux 
les uns à pied, les autres — les membres de leurs familles_ à 
cheval. Pendant le voyage, ils transportaient le laitage et les 
ustensiles nécessaires à dos de cheval. Leur connaissance de 
vastes étendues, leur richesse en chevaux de somme, seul 
moyen de transport dans les Balkans, prédestinaient les Vla­
ques au commerce des caravanes. Ils transportaient du sel des 
mines adriatiques, au retour dans les villes de la côte du plomb 
bosniaque, ainsi que les produits de leur propre cheptel (froma­
ge, laine, peaux)2, de leur petite industrie et de leur art 
industriel.

1 Cf. Makkai, op. cil., toc. cil.
2 J. Peisker, Die Abkunft der Rumânen mtrtschaftaeschichtlich unler- 

sucht. Graz, 1917 (Sonderabdruck aus der Festgabc für Hofrat Losert • 
Zeitschrift des Histonschen Veretnes fur Steiermark t. XV) p. 7- Dra- 
gomir, Serbia, ... p. 296—298; Giurescu, op. dt. t’ f p 289 • BrâUanu 
Ratsel, ... p. 115; Gyôni, Kekaumenos, ... p. 129 . v Bogrea /0C- cit. 
marque que la dénomination comjhbuh de Ce meme document (sokak 
serbe, atuxdxt grec moderne «rue») est identique à kjelator ~ ôBcttîc

3 G. Stadtmüller, Forschungen tur albanesischcn Frühgesehtchte Bu­
dapest, 1942 (Ostmitteleuropâische Bibliotljek, No. 31), p 98—104

‘ lorga, op. cit. t. I, p. 93—94. Cf. Mutaffiiev, Bulgares, ... p. 208,

Appuyés sur les données précédentes, nous croyons pou­
voir affirmer en toute certitude que les assassins de David 
étaient des Vlaques camionneurs, qui commirent leur crime 
à mi-chemin de l’étape Castoria-Prespa. Ce chemin allant 
vers le nord débouche à Resan (Resnja) dans l’ancienne Via 
Egnatia romaine laquelle, aussi au cours du moyen âge, assurait 
le trafic entre Dyrrachium et Thessalonique3. Comme il s’agit 
de camionneurs qui, selon toute probabilité, ont contribué à 
assurer le trafic entre la Macédoine et la côte albanaise et 
même entre celle-Ci et la Thessalie, et qui par consénùent 
devaient parcourir de grands espaces, il n’est pas nnssihlo 
de déterminer leur domicile. P

L’assasinat de David comptait déjà comme acte de guerre 
dans ce temps où la lutte entre les révoltés bulgares et l’emnirè 
de Byzance éclata aux premiers jours de l’année 976 Au corn 
mencement de cette guerre, la zone militaire comprenait cette 
région montagneuse de la Bulgarie occidentale, qui s’étend au 
sud-est jusqu à la Macedoine intérieure, voire le mnnt Rhn 
dope, au sud jusqu’à la Thessalie et à l’ouest jusqu’à Dyrrachium 
Les camionneurs vlaques auront commis leur crime l’assassinat 
du chef de la révolte, en tout cas au service de Byzance ‘ lorca 
s’engage sur une fausse route lorsqu’il veut prouver nue dans la formation de la Bulgarie des comitopouli, ^s Vlaques’ comme 
peuple autochthone ont joue un rôle important? C’est encore 
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un des sauts périlleux de lorga qui lui font tirer une conclusion 
toute contraire aux données et qu’il présente ensuite comme 
»fait historique.» Par contre B. Prokié, savant serbe et grand 
connaisseur de Skylitzès,1 estime que l’événement doit être 
considéré comme inspiré par la résistance armée des Vlaques 
fidèles à Byzance dans la lutte pour l’indépendance de la 
Macédoine menée par les Bulgares et dont David fut, du fait 
de la résistance des Vlaques, la première victime.

1 B. Prokié, nocwïaK je^ne caosencite aapeBHne y MaKOAOHiiin y 
X. MKy : l’jao CpncKe KpaAOBCKe Aitaiesuije 7G (1908), p. 272 Cf Mu 
tafêiev, Bulgares, ... p. 209, note 1. U

* Pour ces soi-disant additamenta Michaelis v. Moravcsik on rH 
t. I, p. 257 258 ; B. Prokié, Die Zusütze, ... p. 24.

3 Cf. B. Prokic, Die Zusàtze, ... p. 24.
4 Éd. cil., 457#—458ls.
6 Pour les événements interposés de cette guerre v. le résumé concis

d’Oslrogorsky, o/>. cil. p. 214—219.

4) Aujourd’hui il n’est plus possible d’établir avec certi­
tude la source où Skylitzès a puisé cette information relative 
aux Vlaques. Nous avons vu qu’il utilisait pour cette époque 
surtout la monographie, perdue depuis, de Basile II nar Thé­
odore, évêque de Sébastée. Cette donnée vient probablement 
de cette source. Rappelons que le copiste du cod. A et les 
insertions de Michel, évêque de Dêvol, dans le cod. U, corrigent 
es données de Skylitzès dans leurs notes marginales justement 
en se basant sur la monographie de Théodore . B. Prokié sup­
pose par conséquent que, pour l’histoire de cette époque, Sky- 
itzes aura encore utilisé d’autres sources également perdues 
aujourd hui? Sa donnée relative aux Vlaques peut donc 
v?nH de une de celles-ci. Comme, d’autre part, les cod A 
et U ne corrigent pas en marge la donnée de Skylitzès relative 
aux Vlaques, en se basant sur la monographie de Théodore 
mais que leur texte contient e?ç au lieu de zA de Cedrenus, il 
paraît beaucoup plus probable que Skylitzès est d’accord avec 
Théodore, auquel il a emprunté cette information.

2

Câmpulung dans les Balkans. Le passage précité de Skylit- 
zes sert d’introduction à la longue narration dans laquelle il ra­
conte les luttes à mort de l’empire de Samuel, tzar des Bulgares, 
contre Basile II. Ces luttes ont duré une quarantaine d’années. 
I. autre passage de la chronique impériale de Skylitzès relatif 
aux Vlaques4 nous conduit jusqu’à la fin de cette lutte, alors que 
le tzar Samuel ne possédait plus que le territoire central de la 
région plus étendue de Castoria-Prespa-Ochride, pour se défendre 
contre les attaques de son tenace agresseur.6

Notre passage commence par le récit des attaques répé­
tées chaque année, dans cette phase de la guerre, par Basile

12
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chemin do la B^gari^X^ J’™ e'
des murs d’enceinte. Sachant que l’empereur avait Ph^ 
etn^^S' ch?Æef°is Par le soi-disant Kimbafs) Lo^ 

par le Kleidion, il décidé debarrer ce terrain difficile et do u
fermer a 1 empereur*. Samuel fait aussi construire „n« ? 
Su’ f*de “w ia route et 11 ÆÆSïSSr JSE 
d rable. A son arrivée, 1 empereur fait de vains efforts non r 
passer, mais la garde bulgare résiste héroïquement et des ban 
teurs environnantes qu’elle occupe, elle réussit à Infli™ a 
pertes seneuses aux troupes de Basile Alors lebpniÔ8 

1 empereur, Nicéphore Xiphias stratège do pf-r ieut î1.^ de 
du thème Macédoine) a une conférence^ vîo p hlI1PP°Poh, (duc 
pereur continuera à attaquer la bar^ L’cm'

1 Le nominatif présomptif du gén xo5 k;„r„ . ■Ao'no;. 8 Ou * A^ÏOÜ sera 6 Klugafç)
2 Au lieu de l’acc. BAa&i'rav de 458. do pxh -, , 

et C donnent BaXdstrCav, tandis que U donn<> n i $,A’_ es manuscrits A 
kié, op. cit.. 30M. Ainsi selon Prokiô op «« Pr°'
nom de la montagne est BeMatÇa = Bêiaslca.’ h°grnpho eX"Cte du

3 N. Dràganu, Roinânii tn veacurite IX—xtv
a onomasticei. Bucuresti, 1933, p. 594; Giurescu ? loPonimi(itianu, JÎÜHel ... p. 11. uiurcscu, op. cit., t. J, p. 290 ; Brâ-

tandis que Xiphias, avec une ÿbstrue le chemin,
non frayés, contourne la montaone Fri a.rmee’.Pardeschemins 
sud du Kleidion2 et réussit le Pol ^fasica qui forme la partie

S?/?”" “r !-S B"'*1'88’ dSSmM 
mené Æ d’a™r «=
ce récit c’est le nom de la localité Ki^) AoZ; reSSe danS

Notre interet se porte avant tout sur deux noints • n c 
origine, sa provenance linguistique et son Ai P°iint? • *) son 
situation géographique du heu. " étymologæ; 2) la

1) Lemot vient du latin campus lonau t ractuelle de ce nom est Câmpu-lung ; e même fenS? roumaine 
roumains que nous trouvons encore danT&r- 
la Valachie et de la Moldavie, a été 5 « Çâmpulung de 
forme phonétique vlaque de l’énomie d»,Ott Shyhtzèsa. La 
kâmpouloung. Ce type toponymique n’Ist^™^'T^^ 
isole, spécifiquement roumain. Il Se r«Lni 2 Phénomène 
analogies: Longchamp Ir.
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allem. Makrolivada gr., Dhga polêna si.1 Toutefois, la 
forme qui nous occupe est sar»s doute d’origine néola­
tine et sa formation est de caractère roumain, vlaque, 
si bien qu’on peut la considérer comme une preuve qu’en 
1014 les Vlaques habitaient déjà cette contrée2. Ce serait 
donc le plus ancien toponyme vlaque mentionné dans nos sour­
ces3.

1 Cfr. JireSek, Gesch. d. Bulg., p. 110.
2 Cf. A. D. Xenopol, L’Empire valacho-bulgare: Revlsta Historicâ, 47 

(1891), p. 279 ; cf. Schlumberger, op. cil. t. II, p. 336, 1. note ; Xénopol, 
Énigme, ... p. 40; Hunfalvy, Ansprüche ... p. 61 ; Mutafêiev, Bulgares 
... p. 79.

3 Cf. Hunfalvy, op. cit. t. I, p. 266 et XXXV, note 304.
4 Éd. cit. p. 873. Un type, tout à fait analogue du point de vue de 

la formation et de la signification à KXstJiov, se trouve dans MoovXiov. Cf. 
Bgzanlinische Zeitschrift 32 (1932), p. 412.

5 Éd. cil., 459ia.u.
«Op. cit. t. II, p. 338.
’ Gesch. d. Bulg., p. 22, 195.
8 Éd. cit. 4596—46Olo.

2) Avant d’aborder la question du lieu d’après les données 
de Skylitzès, il sera peut-être bon de donner une explication 
du mot KXetStov. Ce nom est un diminutif du xXdç et signifie 
'petit verrou’. Selon l’explication plausible de Goarus , 
xXsiaoupa désigne un mur construit entre deux montagnes 
escarpées (cf. les noms fréquents dans les Balkans de«Klisura»), 
Le chemin qui conduit à ce mur par la vallée est appelé xXsÆfov 
et la forteresse, la tour construite sur le mur, 8é|ia. L’expres­
sion  T<j> paaiXeï TtoXiopxoûvTi tô èv tù xXetaoopq: toù KXstSîoo Séua, qui 
suit de près notre passage de Skylitzès, l’indique également. 
D’après Skylitzès, K'VH;) Aonoç est le nom d’une localité 
bâtie dans un champ fort long. Cette plaine débouche 
dans une vallée étroite. L’entrée de la vallée ou la coloni­
sation ont pu porter le nom de KXetSfov. La haute montagne 
de Bêlasica a dû être une de celles qui formaient la passe. 
Schlumberger l’identifie avec la Sultanica-planina, une partie 
de Beles (= Bêlic)-planina;  car, à son avis, il faut chercher 
Kleidion vers Demir-Hissar. Jireèek’ établit aussi avec justesse 
que Bêlasica est une chaîne de montagnes en direction est-ouest, 
s’élevant aux passes du Vardar et s’étendant entre la vallée de la 
Strumicaet la plaine de la côte marine deSalonique. (Les chan­
sons populaires bulgares la chantent souvent sous le nom de 
Bêlasica ou BêliS.) Samuel s’enfuit de Kleidion à Prilep. Cepen­
dant un autre passage de Skylitzès nous fournit de nouvelles 
lumières sur la situation de Câmpulung .

4

6

6

8
Selon ce passage, Théophylacte Botaniate, duc de Thes- 

salonique, bat, avant la bataille du Kleidion, le boïard bulgare

12»
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David Nestoritzès pour avoir attaqué sa ville. Puis il apporte 
le butin à l’empereur à Kleidion. Celui-ci, après avoir franchi 
la barrière de la vallée, gagne la région de ïtooiamCa 
(Stroumitza—Stroumnitza), s’emparant d’abord de la forte­
resse Matzukion, à proximité de Stroumnitza1. Basile envoie 
devant lui Botaniate avec l’ordre de traverser les collines de 
la région de la Stroumnitza, de brûler les barrières de la vallée 
et de rendre ainsi libre le chemin de Thessalonique. Après avoir 
exécuté cet ordre, le duc voulant retourner auprès de l’empereur, 
tombe, en suivant une longue vallée, dans un piège des Bul­
gares et périt avec toute sa troupe. A cette nouvelle, l’empe­
reur s’en retourne (iraoTps^) et va à Zagoria (Zagoria aux 
alentours de Melnik entre la Strouma et le mont Rhodope) 
où se trouve le château fort MsXévtxoç ( = Melnik). Il résulte 
de tout cela que Câmpulung devait se trouver, de même que 
le Kleidion, entre Stroumnitza, Melnik et Serès située sur la voie 
militaire de Constantinople. Les spécialistes qui se sont occupés 
de ce passage de Skylitzès n’avaient non plus d’autres données, 
relativement a la situation de cette localité, que celles 
dont nous venons de parler. L’identification de Schlumberger 
semble la plus vraisemblable de toutes? D’après lui, la passe 
«de Kimbaloungou» aurait été identique à celle de Demir-Hissar 
conduisant actuellement de Serès par la vallé de la Strouma à 
Melnik au nord de la petite ville Demir-Hissar. Un autre nom 
médiéval de cette passe de Demir-Hissar est «Rupelion» 3 
Les recherches des autres spécialistes se bornent à des généra­
lités : Jireèek cherche Câmpulung dans le voisinage de Stroum- 
mtza ou du fleuve Stroumnitza* ; Bràtianu le situe entre Serès 
et Melnik (probablement d’après Schlumberger),6 tandis 
qu Ostrogorsky le mentionne «parmi les passes du Kleidion, 
dans la région de la Struma.»9

L’examen d’une carte militaire détaillée’ ne fait que con- 
fn-mer les vues de Schlumberger. Au sud de la Stroumnitza et 
paraiklement à cette rivière se trouve là haute et longue 
chaîne de la Bêlasitza (en grec moderne : ’Opo? Kspxlvt) qui 
commence au sud de la ville de Stroumnitza et se termine par

• a aU SU^ Stroumnica, dans la vallée du Vardar, une localité, 
PPelée Macukov—MaÈukevo (en grec Evzonl), à la hauteur de Nolia 

de Meglen. Cf. Jireëek, Gcsch. d. Bulg., p. 159, note 18.
3 Op. cil. t. II, p. 336.

Cf. Jireêek, Gesch. d. Bulg., p. 42.
Op. cil. p. 195.

6 Bràtianu, Bütsel, ... p. 116.
7 Ostrogorsky, op. cit. p. 219.

druck Ba'knn 1:200.000, Zusammon-i aianka — Salonlki. Sonderausgabe II. 1011.
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la pente escarpée de la rive occidentale de la Strouma. Cette 
chaîne forme avec le TGnatov’Opoç, situé sur la rive orientale 
ce défi^aS d^ ‘“a et Pr°f«d‘ Le fleuve franchit 
ce aenie allant du nord au sud pour atteindre la larse nlmnp 
qu il aura a traverser avant de se jeter dans la mer An 
milieu du défilé, sur la rive orientale delàStrouma, se trouve 
de SkXès' R^). identiqueau

„„ a$Ur r*ve occidentale de la Strouma, au sud de Klidi 
se dresse le sommet Loubouti, situé à l’extrémité est de là 
nC?iS1,rf rU Sud de Klidi’ on Peut> même de nos jours, contour- 
_ r e défile : pour ce faire, on n’a qu’à prendre les routes de 
montagne. Partant de Néo-Petritzi, on doit faire le tour du 
massjf le plus avancé vers l’ouest de la Bêlasitza, à savoir le 
sément'h^T » iUJ0^rd dont Ie Pic méridional est préci- 
s ment le Loubouti. Cette route circulaire des montaenes 

triXTe^îu^l^^ deTère- Klidi> à Pentrée seP‘en-i j t// . Ç.nmpnPmg devait se trouver à l’entrée 
méridionale du Kleidion, au sud du Klidi d’aujourd’hui peut- 
etre dans ce petit champ allongé qui, en face du Loubouti, 
s étend vers le sud, sur la rive orientale de la Strouma, jusqu’au 
pont ferroviaire. D autre part, il n’est pas exclu que la plaine 
située le long du cours inférieur de la Strouma ou un établissement 
humain situé dans la partie nord, plus rétrécie de cette plaine 
au sud de, Klidi, ait porté au moyen âge le nom de Câm- 
pulung ; n’oublions pas que la route militaire de Basile II 
k q11*110, Demir-Hissar (= Sidirokastron)
la marge orientale de cette longue plaine.
de de SkyIitzès nous donne en tout cas le droit
tencF vfc’ Mtte parLie de la vaUée de la Stroumica l’exis­
tence, vers 1014, au moins d’une colonie vlaque.

Mathias Gyôni



ANTHROPOLOGIE 
DES CONQUÉRANTS HONGROIS

Les problèmes anthropologiques relatifs aux conquérants 
hongrois du IXe siècle peuvent être résumés en deux ques­
tions fondamentales :

1) Est-ce qu’on peut déterminer les caractères physiques 
du peuple hongrois de l’époque de la conquête?

2) Dans l’affirmative, quelles sont les propriétés raciales et 
les particularités physiques qui caractérisaient les conquéi ants ?

Nos investigations doivent commencer par l’examen des 
trouvailles anthropologiques que nous possédons et qui datent 
de l’époque qui a suivi immédiatement la conquête du pays 
(Xe siècle). En même temps nous devrons tenir compte des 
enseignements que nous offrent la matière anthropologique 
des peuples apparentés finno-ougriens et la matière turque.1

1 II est particulièrement regrettable que. dans les musées et dans 
les collections hongroises, ne figurent que très peu de crânes et de squelettes 
authentiques. La cause principale de cette lacune doit Être attribuée à ce 
qu’autrefois les archéologues ne se souciaient guèie de ces ossements, qui 
constituent la base des études anthropologiques, et si, par hasard, quelques- 
uns ont été conservés, ils ne suscitèrent guère d intérêt. Un changement 
sérieux, dans ce domaine, ne se fit sentir que dans les dix dernières années. 
Nous avons aujourd’hui connaissance de près de 200 crftnes et squelettes 
de l’époque de la conquête.

En nous basant sur les études faites jusqu’à présent ainsi 
que sur la matière anthropologique mise au jour lors des fouilles 
les plus récentes, nous pouvons donner une réponse affirmative 
à la première des deux questions posées ci-dessus: aujourd’hui 
on peut déjà déterminer le caractère physique du conquérant 
hongrois, ainsi nous pouvons essayer de donner une réponse 
détaillée à la seconde question. Quels sont les plus impor­
tants caractères physiques du peuple hongrois de l’époque
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de la conquête? A cet effet, nous avons réuni les données rela­
tives à trois caractères importants : 1) la taille, 2) l’indice 
crânien, 3) l’indice facial avec l’étude morphologique de la 
face. C’est la connaissance de ces caractères qui nous per­
mettra de déterminer les éléments raciaux qui jouent un rôle 
prépondérant parmi les composants raciaux du peuple hongrois 
d’alors.

1) Pour l’ordinaire le conquérant hongrois est de taille 
moyenne. Exprimée en chiffres et groupée par cimetières, la 
moyenne de la taille de l’homme est de 164.91 cm, celle de la 
femme de 153.00 cm.1

2) Le crâne brachycéphale est le caractère anthropologique 
prédominant des conquérants hongrois (43.83%). La valeur 
moyenne des indices crâniens, calculée sur les 73 crânes de 
l’époque étudiée jusqu’à présent, est de 82,17. Outre ces 
crânes brachycéphales, la fréquence des crânes mésocéphales 
doit être soulignée (35,61%). Le nombre des crânes dolicho­
céphales est restreint, insignifiant. Il convient de signaler que 
les crânes trouvés dans les tombeaux importants et d’un riche 
contenu sont en général brachycéphales.

2

1 La matière anthropologique trouvée, examinée et traitée nous donne 
un aperçu du IX’ siècle ; mais cette matière est trop restreinte pour que nous 
puissions considérer cet aperçu comme exact : le nombre des Hongrois 
atteignait alors 200.000 environ. Nous ne pouvons donc guère nous permettre 
d’établir des comparaisons et de tirer des conclusions à longue 
portée.

a La valeur moyenne Indiquée par nous dans une étude précédente 
(83.76) a été modifiée à la suite de l’examen de la matière anthropologique 
découverte à Üllô,

Le crâne brachycéphale est en liaison avec une nuque 
sinon tombant à pic, du moins légèrement arquée. Ce dernier 
caractère réfute formellement l’assertion qui veut que les races 
alpines et nordiques soient des composants importants des 
éléments raciaux attribués aux conquérants hongrois.

3) Parmi les caractères anthropologiques, les données rela­
tives à la forme et aux mesures de la face sont particulièrement 
significatives. La face du conquérant hongrois est d’une largeur 
moyenne (indice facial moyen 89,63), tantôt anguleuse, tantôt 
aplatie. Du point de vue morphologique, ce dernier indice 
anthropologique est tout particulièrement important : la situa­
tion frontale des pommettes caractérise la structure de la face 
du conquérant hongrois.

Les caractères signalés plus haut et dont il sera encore 
question dans la description des différents types nous per­
mettent, dès maintenant, de donner une description de la 
moyenne des conquérants hongrois. Pourchacun des caractères,
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les éléments se différenciant des groupes de la plus grande 
fréquence et de la moyenne se dessinent clairement, car leur 
association avec d’autres types donne d’autres combinaisons 
de caractères, c’est-à-dire d’autres types raciaux.

Le collationnement de ces caractères descriptifs et des 
mesures nous permet d’esquisser les principaux types ou races 
qui composaient le peuple hongrois à l’époque de la conquête? 
Grâce aux plus importantes données relatives aux caractères 
anthropologiques et à leurs variations, il est possible d’établir 
que les Hongrois, lors de leur apparition dans la région qui 
est aujourd’hui leur patrie, formaient une unité organique 
d’éléments hétérogènes qui se faisaient équilibre. Dans leur 
composition raciale tout à fait particulière, nous pouvons 
dissocier un type prépondérant et deux autres qui s’y 
rattachent. Pour montrer la fréquence d’apparition de 
ces trois types, nous donnerons l’analyse, quant au type, des 
crânes et des squelettes datant de cette époque et groupés 
selon les cimetières où ils furent déterrés et selon les 
auteurs qui les ont analysés : ensuite de quoi il nous sera 
possible de donner une description du type hongrois de 
l’époque.1

De ce tableau des résultats de l’analyse raciale des con­
quérants hongrois il ressort que la race touranide occupe la 
première place parmi les éléments raciaux : dans 23 cas, elle 
est prépondérante ou métissée avec d’autres types. Les autres 
éléments raciaux n’apparaissent que localement et ne peuvent 
être constatés que sous une forme très effacée. Caractérisons 
donc maintenant cet élément racial, qui est identique au type 
prépondérant des conquérants hongrois, en tant qu’élément 
ethnique prédominant.

La taille est au-dessous de la moyenne ou moyenne (165 —■ 
167.9 cm). Le crâne est court (indice crânien 82.5—84.7), 
large et haut. Sa voûte s’élève progressivement vers l’arrière. 
Le front est large, arrondi. La boîte crânienne atteint sa plus 
grande largeur aux environs des os temporaux. La nuque est 
remarquablement large, arrondie, haute. Regardé d’en haut, 
le crâne a la forme d’un large sphénoïde. Cette rondeur générale 
de la tête fait que les bosses frontales et pariétales sont effacées. 
L’arcade sourcilière et l’os malaire ne sont que moyennement 
développés. Vu d’en haut, le bombement prononcé des pom­
mettes est frappant. La boîte crânienne est haute et courte. 
La pointe du menton est peu développée. Regardé de face, 
le front est bombé, large ; les arcs malaires et la mâchoire 
sont également larges. Le nez est bas, la fente palpébrale 
moyenne. La grande distance entre les angles internes des 
yeux est remarquable. La mâchoire est puissante, sa hauteur



I 7 Csongrâd Veudelluiloiu. 
flânes df l'époque de lu eonqufle du pugs.



1 2 Cyula (Corn. de Hékésj 
Crânes de l’époque de ht conquête du pays. 

3 / lienepuszta (Com, de Pest.) 
Crânes de l’époque de la conquête du pays.
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est moyenne Le visage est énergiquement marqué, les traits 
sont harmonieux. 1

L’élément racial qui se rattache en premier lieu à ce tvne 
prépondérant appartient à la race baltique orientale Avant 
de le caractériser, je dois souligner que cet élément 
baltique qui se retrouve chez les Hongrois de la conauête est 
très différent de l’élément baltique dont nous trouvons la 
trace chez les Baltes de la même époque. Le premier est en 
rapport avec les éléments raciaux europo-sibirides, développés 
sur les confins des deux grands groupes raciaux europide et 
mongoloïde, tandis que le second se rapproche davantage des 
éléments raciaux nordiques et dinariques.

Examinons maintenant ce type du point de vue de ses 
caractères physiques les plus importants. La taille est au- 
dessus de la moyenne ou moyenne (164—165 cm), la constitu­
tion trapue, le corps grossièrement articulé. Le crâne est 
mesocéphale dans certains cas brachycéphale. (L’indice crânien 
varie entre 7J.00 et 83.00). Le crâne est d’une grande largeur.

«tV deS °s, Pan^aux et de la nuque est accentuée/’ Le 
, est ar®e et ? u re Pro^’ Ie c’’âne est moyennement 
ong, moyennement haut; il est légèrement voûté. Vu de 

lace, le front est fuyant, bas. La face est basse, large, plate 
et anguleuse. La largeur des deux pommettes et de la mâchoire 
est presque égale ; ce fait donne à la face une impression carrée, 
anguleuse. Le nez est large, enfoncé à la racine ; le dos du 
nez court, concave. Les arcades alvéolaires sont projetées en 
avant (alveolaris prognathia). Le menton est bas, large, angu- 
tiU^ J4??8}11® c® ^P0 n’est ni asiatique ni européenne. 
11 s est développe dans les régions marginales de l’Europe et 
de Asie : c est là que nous devons placer sa demeure primi- 
tlve- 11 trouva également ses possibilités d’existence sur les 
confins des deux continents et dans leur région de contact.

1 our interpréter ce type, nous devons revenir en arrière 
c5 ,n.ous occuper brièvement des éléments raciaux europo- 
sibirides qui, d’après les nouvelles investigations, peuvent 
devenir peut-être les facteurs essentiels des recherches rela­
tives a la préhistoire de la Hongrie. D’après les données de 
Czekanowski, Montandon, Sommier, nous pouvons brièvement 
cuidctciisci les éléments rnciuux sibirides de In façon suivante * 
la taille est petite ou au-dessous de la moyenne ; la structure 
du crâne varie entre la mésocéphalie et la brachycéphalie 
La face est aplatie, large ; les fosses nasales moyennes le dos 
du nez droit plutôt que concave. Les traits sont moins wu- 
leux que chez les Balles orientaux. Ce type ainsi caractérisé 
présenté extérieurement peu de différences avec l’élément racial 
baltique oriental (tout spécialement en ce qui concerne le crâne 
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et le squelette ; la différenciation des vivants est plus aisée 
grâce à la couleur plus sombre de la peau). Cette ressemblance 
explique la cause de l’identification dans notre matière anthro­
pologique des éléments raciaux sibirides avec les éléments raciaux 
baltiques orientaux. La présence de l’élément racial paléo- 
sibiride (appelé par Czekanowski arctique, par Steinitz améri- 
canoïde) prouve que le tronc hungaro-ougrien était en contact 
avec l’élément ethnique paléosibiride. L’attirance biologique 
des éléments paléosibirides vers le type prépondérant du groupe 
ethnique hungaro-ougrien fut telle que nous en retrouvons la 
trace chez les Hongrois de nos jours.

Le second type se rattachant au type prédominant est 
moins homogène. Nous pouvons résumer ses caractères physi­
ques de la façon suivante : dans certains cas, le crâne est re­
marquablement grand, court, haut ; le front est large, haut, 
la fente palpébrale moyennement haute ; le nez est mince, 
haut (nez aquilin) ; dans son tiers supérieur, le dos du nez 
forme une courbe convexe (race tauride). Dans d’autres cas, 
le crâne est dolichocéphale, d’une largeur moyenne, haut, 
fortement voûté avec la nuque tombant à pic. La face est 
large, les pommettes plates. La racine du nez est aplatie, large 
et profonde ; le dos du nez est long, haut. La haute taille est 
le signe le plus marquant de ce type (élément nordique). La 
présence de ces caractères nordiques est due aux relations qui 
existaient entre ce type et les éléments ethniques normands et 
slaves anciens. L’apparition fréquente de l’élément racial 
baltique oriental peut aussi être expliquée en partie par le 
rôle intermédiaire joué par l’élément racial nordique. La 
haute taille, la brachycéphalie et la nuque abattue ainsi que 
la face haute, le nez fort (généralement convexe) et le menton 
puissant, haut et large, témoignent de la présence de l’élément 
racial dinarique. D’importance relativement faible est l’in­
fluence de l’élément ethnique méditerranéen marquée par la 
petite taille, le crâne dolichocéphale, le corps gracile ainsi 
que par la face étroite (leptoprosope), allongée. (On peut la 
discerner dans les squelettes du cimetière de Kecel.)

La composition raciale des Hongrois de l’époque de la 
conquête est donc déterminée par les trois races qui se sont 
développées dans les régions de contact des deux grands groupes 
raciaux eurasiatiques : l’europide et le mongoloïde. Ces trois 
races sont la touranide, la race baltique orientale (-sibiride) 
®t la race tauride. Le type baltique oriental est surtout lié 
à 1 élément racial sibiride. Ce dernier par contre n’a aucun 
rapport avec l’élément paléoasiatique des Finno-OugrienS.

Cette image anthropologique du conquérant hongrois est 
coloree par les éléments caractéristiques du groupe racial euro- 
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pide : le dinarique, le méditerranéen, le nordique et, infini­
ment" peu, l’alpin. C’est la conséquence naturelle des relations 
qui existaient avec tous ces groupes ethniques.

L’établissement des conquérants hongrois dans la région 
qui depuis lors leur sert de partie, a eu pour résultat de les 
faire entrer en contact avec les peuples autochtones de la 
région et de les métisser avec eux. Ainsi, du point de vue 
anthropologique, nous devons faire une différence entre les 
Hongrois de l’époque de la conquête et ceux de 1 époque ulté­
rieure. Mais, faute des données nécessaires, nous ne pouvons 
encore aujourd’hui offrir une image exacte du changement
survenu.1 Jean Nemeskéri

i Cf L. Bartucz, A jâszdôzsai honfoglalâskori koponyàkrol [Crânes 
de Jâszdôzsa’datant de l’époque de la conquête]. Néprajzi ÉrlesM, t. XIV 
(1913) p. 334—358 et t. XV (1914) p. 167—176. Du même auteur, Hon- 
foglalàskori magyar koponyâk [Crânes hongrois de l’époque de la conquête], 
Budapest, 1926 ; A honfoglalô magyarok fajisàga [La race des conquérants 
hongrois]. Magyar Szemle t. III (1928) ; Anthropolôgia és magyar ôslôrténet 
[Anthropologie et préhistoire hongroise], Ethnographia 1932 ; A tiszaburai 
honfoglalâskori csontvôzak emberlani vizsgàlatainak clôzetes eredminyei 
[Résultats préalables des examens anthropologiques des squelettes de 
Tiszabura datant de l’époque de la conquête], Archeologiai ÈrlesM, Nouv. 
Série t. XLV (1934) ; Adatok a honfoglalô magyarok anlropolôgiâjMoz. 
[Données relatives à l’anthropologie des conquérants hongrois:, Archeolôgiai 
Êrtesitô, Nouvelle Série Ibid, t, XLV ; Zur Rassengeschichte Ungarns mit 
besonderer Berücksiehtigung der finnisch-ungarischen Verwandschaft. Fenno- 
Ugrlca, t. IV ; Hevesi honfoglalô magyar csontvàz. [Le squelette d’un con­
quérant hongrois trouvé à Hevcs], Folia Archeologica, t. I—II, Budapest, 
1939, p. 204—206.; Bottyàn—Nemeskéri, Cimetières hongrois de l'époque 
arpadienne en Transdanubie. RHC., XXL (1943) p. 610.; Czekanowski, 
Zur Antropologie der Ugrofinnen. SUS, t. LXVII, p. 65.; Z. Frankenber- 
ger, Anthropologie Starého Slooenska. [L’anthropologie de l’ancienne 
Slovaquie], Bratislava, 1935.; .1. Gâspâr, Schddel «us der Zeit der Land- 
nahme Ungarns. Mttieilungen der Anthropologischen Gesellschafl in Wien, 
1928.; A. C. Haddon, Les races humaines. Paris, 1930.; M. Malân, X. szdzad- 
beli magyarok csonlmaradvànyainak emberlani vizsgàlata, [Étude anthropo­
logique sur les ossements de Hongrois du X” siècle]. Folia Archeologica t. 
III—IV 1941.; J. Nemeskéri, Érsekufvàr—Naszvad hatârâban elôkerült 
csontvàzak emberlani vizsgdlata. [Étude anthropologique sur les squelettes 
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découverts dans la région d’Érsekujvâr—Naszvad]. Folia Arch., t. III—IV, 
1941.; J. Nemeskéri, Arpâdkori magyar néptôrténeti àsatàs Sorokpolanyban. 
[Fouilles de Sorokpolàny relatives à l’histoire du peuple hongrois de l’époque 
arpadienne], Dunântûli Szemle, 1943,; Lebzelter, Fasse und Volk inSüdost- 
europa. Mitt. d. Anth. Ges. in Wien. LIX, 1929. Szirâky-Huszâr, Beitrage 
zur Anthropologie Vngarns im XI. Jahrblindert. Mitt. d. Anthr. Ges. m 
Wien t. LXII. E. Stein, Pusztaszer àrpâdkori magyarsagânak embertani 
vizsgâlata. [Étude anthropologique sur les Hongrois de Pusztaszer à 
l’époque arpadienne]. Budapest, 1937.

Tombes hongroises du IXe siècle, 
qui ont été examinées par les anthropologues
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MÉDIÉVALE

— SOURCES ET LITTÉRATURE —

I

Depuis la fin du IXe siècle, époque de la conquête hon­
groise, jusqu’à 1918, le peuple slovaque vécut dans le cadre 
de l’État hongrois et le territoire de la Slovaquie était partie 
intégrante de la Hongrie. Voilà pourquoi nombre de questions 
de l’histoire de la Slovaquie ne sauraient être séparées des 
problèmes de l’histoire de la Hongrie et de l’historiographie 
hongroise.

Au commencement du XVIIIe siècle, moment de la fon­
dation de l’historiographie scientifique en Hongrie, deux groupes 
bien distincts travaillent à la découverte de l’immense maté­
riel: les savants jésuites et les protestants éclairés.

Le travail des recherches fut inauguré du côté protestant 
par Mathias Bél, pasteur luthérien piétiste de Presbourg, fils 
d’un père slovaque et d’une mère hongroise. Écrivant en 
latin, en hongrois et en slovaque il fut l’initiateur de la Hon­
grie dans la voie de la science.1 Élève des savants piétistes de 
son époque qui enseignaient dans les universités allemandes 
et surtout à Halle, il se proposait de publier un recueil conte­
nant tout ce qu’il faut savoir sur la géographie, l’ethnographie, 
l’histoire etc. des comitats de la Hongrie historique. Il mettait 
au centre de ses recherches toujours le comitat, c’était pour 
lui l’unité géographique et historique. Sa méthode consistait 
— conformément au but qu’il se proposait — à consacrer, 
lorsqu’il parlait, des villes ou des villages, des chapitres entiers 
à leur histoire, énumérant les événements importants dont ils 
avaient été le théâtre, insistant sur les privilèges royaux et 
décrivant, depuis les données tirées de l’histoire sociale ou

1 V. sa biographie: L. Haàn, Bit MàlyAs, Budapest. I. Oberuè, M. 
BélunpUtiste du XVIII* siècle. Strasbourg, Cf. RHC 1946 (XXIV) p. 117.
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ecclésiastique de la ville ou du village en cause jusqu’aux 
calamités publiques, tout ce qui était mémorable ou cara 
ristique. Au cours de ses descriptions, Bel ne manque pasi de 
citer des passages de documents anciens ou memeMes 
ments entiers, et ces parties ainsi que les récits tires de la trad 
tion ont gardé leur valeur et leur utilité meme de nos jours. 
Les quatre premiers volumes seulement des Notitiae commencées 
en 1735 ontpu être imprimés, le reste relatif aux autres comitats 
a été conservé en manuscrit.1 —.."d nnmh™ Ha ses

1 M. Bél, Notitia Hungariae novae historico-geographica. t. I IV, 
Viennae, 1735—1742. Ces volumes contiennent l’histoire des anciens co­
mitats suivants du territoire slovaque: Presbourg (T. I.), Turôc (Turiec), 
Zélyom (Zvolen), Liptô (Liptov), (T. Il), Nôgrâd, Bars (Tekov), Nyitra 
(Nitra), Hont (T. IV). — L’histoire du corn, de Trencsén (licncin) rc.la 
manuscrite et ce manuscrit se trouve dans les archives prima laie de 
Hongrie à Esztergom. Les archives de la communauté luthérienne de r - 
bourg gardent le manuscrit de la Notitia du com. de (opm) d 
quelques fragments parurent dans une autre œuvre de Bel ((.ompenatunij.

2 Bartholomaeides, Incltjti Superioris Ungariae Comttatus Gomoriensi 
Notitia historico-geographico-statislica. Leutschovlae, 1809., et i emora 
bilia provinciae Csetnek. Neosolii, 1799. — M. Korablnszky, Beschretbung 
der kBn. Ungarischen. Haupl-, Frey- und KrOnungstadt Pressburg. lies 
bourg, s. a.

Bel a trouvé boires

moins étendus11 Jean Bartholomaeides recueillit les données 
Ztives au commit de Gomor (appartenant aujourdjm .en 
nartie à la Hongrie, en partie à la Slovaquie), Jean Mathias 
Korabinszkv raconta dans un petit volume 1 histoire de 1 res- 
bourg2 A part ces quelques ouvrages publiés aussi sous forme 
de livres nombre de notes manuscrites et de « descriptions 
ayant pour auteurs des disciples de Bél, nous fournissent, encore 
aujourd’hui, de précieux renseignements. Â»1S1 ™ 
les archives du Musée National Hongrois de Budapest dans 
celles du Prince-Primat de Hongrie à E^ergoni et d ai 
institutions ecclésiastiques de moindre
vince, des données ÿMives à la fm slovaques,
commencement du XIX concernai! r,A„Ara|P comnlétant de même que des ouvrages de topographie generale, complétant 
rœUL’œüvreedeeBél ^de ses disciples exerça une très forte 
influence sur l’évolution postérieure de l’historiographie en 
Hongrie principalement du point de vue de la forme, mais aussi 
au point de vue du contenu. C’est surtout Bél qui a déve loppé la 
notion du comitat comme unité historique. Bél a groupé les Nolt- 
tiae par comitats. Ce fait a heureusement coïncidé avec la mesure 
qui a fait du comitat un organe administratif. La division des 
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comitats de la Hongrie était restée presque invariable depuis le 
moyen âge ; de plus, serfs et nobles d’un même comitat se 
trouvaient plus unis par les relations fréquentes, auxquelles 
la bourgeoisie des villes ne pouvait se soustraire. Ces points 
de vue ont pu concourir à amener Bél et ses successeurs à divi­
ser leur matière par comitats, même quand le comitat ne 
correspondait point à l’unité géographique.

Tandis que l’œuvre de Bél et de ses successeurs se borne 
le plus souvent à l’étude de l’État en y introduisant les détails 
topographiques, l’autre branche florissante de l’historiographie, 
celle des jésuites, eut le grand mérite de recueillir la première 
collection de documents de la Slovaquie. Le jésuite Charles 
Wagner a rassemblé une collection, tirée des archives du comitat 
de Szepes (Spi§) ; il publia même plus tard des documents rela­
tifs au comitat de Sâros (Saris).1 Mais, après lui, nous ne trou­
vons pas de continuateur de ce travail.

1 Wagner, Analecta Scepusii. Posonii-Cassoviae, 1774—1778. — 
Diplomatarium Comitatus Saros. Posonii-Cassoviae, 1780, Ses œuvres 
manuscrites sont; Descriptio Comitatus Saros (Musée National Hongrois, 
Fol. Lat. 3177) et Collectanea Sarosensia, (Ibid. Quart. Lat 368.) Cf. p. e. 
Johannes Bârdossy, Supplementum annalectorum terrae Scepusiensis. 
Leutschoviae, 1802. Michael Schmauck, Supplementum annalectorum terrae 
Scepusiensis. II. vol. Leutschoviae, 1806.

2 Les ouvrages manuscrits conservés au Musée National Hongrois 
sont: sur le comitat d’Abauj-Torna : Les manuscrits d’André Mârkus et 
d’Antoine Perez. — Georgius Gyurkovits, Notilia historico-geographica 
Comitatus Aroensts, et De arce Arva ejus origine, situ et tam vetere, quam 
recentiori ejus statu. — Mathias Bodo, Incliti Comitatus Gomoriensis brevis 
descriptio. Collectanea ad historiam comitatus Neogradiensis. — J. Nep 
Szalôky, Descriplio comitatus Nitriensis. 1779 ; — S. Noszlopi, Status 
historico-geographicus comitatus Nitriensis, et Bajmôcz arcis originalia 
documenta et acta synchrona, 1630—1647. — Ch. Genersich, Geschichte der 
Kônlglichcn Freystadt Kismàrk. — Turôciensis Venerabilis Conventus Beatae 
Marine Virginis : Extradas litteralium instrumentorum.

Dans les archives du Lycée do Keimarok se trouve: Ch. Genersich 
Die uralte privileglerle Bergstadt Gôllnitz in Oberungarn betrej/end.   G.’ 
Bohusch, Historico-GeograpMea Terrae Scepusiensis in superiori Hungaria'e 
edeberrima Descriptio. J. A. Moesz, Kismàrk tlirtinete [L’histoire de la ville 
de Keimarok], ,

*

Les héritiers spirituels de M. Bél continuèrent son œuvre 
avec une activité inlassable jusqu’à la première moitié du XIXe 
siècle.2 La tradition des monographies par comitats était si 
fortement développée qu’à la fin du XIXe siècle, lorsque 
l’historiographie s’engagea dans des voies modernes, elles 
tenaient une place presque exclusive dans les recherches topo­
graphiques. La Société Historique Hongroise, fondée en 1867, 
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considérait elle aussi comme son premier devoir le développement 
de l’histoire locale. Elle constitua même un comité dans le bu 
d’élaborer un règlement relatif à l’ordre et à la forme des recher­
ches et des publications (1872). __

D’après ce plan, rédigé par Frédéric Pesty, chaque mono­
graphie de comitat devait se composer de 10 parties dI n « 
première contiendrait les sources relatives a 1 histoire du comitat 
et reproduirait en même temps amplement la matière n n 
seulement des archives ayant trait au comitat, mais encore 
les archives du comitat même. La seconde serait une sorte 
d’introduction géographique. La troisième partie traitant de 
d’histoire extérieure du comitat« était la moins heureuse du 
plan • elle aurait relaté des événements d’interet commun 
avant eu lieu sur le territoire du comitat : guerres, batailles, 
traités de paix, couronnements, réunions des Ordres, visites, 
voyages deProis<<. La quatrième se serait bornée à histoire 
intérieure* du comitat, et les suivantes auraient expose les rela­
tions ecclésiastiques et religieuses, les questions economiques 
et l’histoire des familles propriétaires. Un »diplomatarium« 
complet aurait terminé la monographie.
tout que la préparation d’une telle monographie aura , ‘
les forces d’une communauté de travail plus vaste, la vie étant 
trop courte pour les études préliminaires seu es.

On voit nue le nlan n’était pas parfait. Surtout la troisième 
partie, relative à l’histoire extérieure du comitat, laissait a 
désirer. L’auteur du plan espérait sans doute obtenir de cette 
manière des »données« locales relatives a 1 histoire generale, 
alors que c’est le contraire qui était vrai, les auteurs de mono­
graphies locales avant ramassé de longs passages de l’histoire 
générale. C’est ainsi que le couronnement des rois à Presbourg 
se trouva faire partie de l’histoire du comitat de même nom. 
Par contre l’histoire du comitat, de sa population et des parti­
cularités fut négligée, tandis qu’on se jetait sur des événements 
connus à satiété par l’histoire générale qu’on insérait dans les 
livres qui paraissaient

Au bout de quelques années, la révision de ce plan s’imposa. 
Charles Tagânyi, critique de l’ancien plan, fut l’auteur du 
nouveau. L’histoire du comitat y fut traitée de deux points 
de vue: histoire générale du comitat, c’est-à-dire du tern- 
toire entier du comitat. Il ne s’agit pas ici de celle du comitat 
comme tel, mais de l’un ou de l’autre des comitats. Dans la 
seconde partie, Tagânyi exigea l’élaboration des données de 
chaque commune : la situation géographique, origine du lo- 
ponyme, histoire de la propriété et de la population de la com­
mune, enfin recueil relatif au territoire de celle-ci.

Des deux plans le premier eut la plus grande influence, 
car même les monographies de la fin du siècle se conformaient
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encore à ses prescriptions. Ces volumes se bornaient à faire 
ressortir »le rôle du comitat dans la vie de la nation «, mais 
rebutaient le lecteur par la masse incontrôlable des données 
sans importance sur les guerres, les traités de paix et les voyages 
de rois.1 '

1 Cf. la série MagyarorszAg vArmegyci és vàrosai [Comitats et villes 
de la Hongrie]. Itéd. par S. Borovszky.

» Sur tout le territoire en question il n’y eut que les comitats de Sâros 
(S. Tôth, SAros vm. monogrà/iài'a. t. I—II. Budapest, 1909) et d’Abauj- 
Torna (J. Korponay, Abauj vm. monographid/a, t. I—II, Kassa, 1866— 
1878) et, parmi les villes, que Levoèa (K. Demkô, L6c.se tôrténete, t. I, Lôcse, 
1898) et SpiSskà Novâ Vos en Scépusie (S. Münnich, Iglô tôrlénele. Iglô, 
1896) et (KÔzlemények Szepes vàrmegye multjdbôl [Communiqués relatifs 
au passé du com. de Szepes], t. I—XX, 1909—1928) qui se trouvèrent en 
mesure d’achever leur monographie ou au moins la partie médiévale de 
celle-ci.

’ Ce sont les éditions appelées «millénaires » de la Société d’Histoire 
du Com. de Szepes: K. Demkd, A s Szcpesmegyei tôrténelmi tdrsulatilî évi

La forme de l’historiographie locale créée par Bél et ses 
disciples aboutit à un échec causé par les erreurs du projet de 
Pesty. Quelques monographies cependant arrivèrent à remplir 
les conditions requises.2

Quelques comitats ayant compris que la préparation d’une 
monographie dépassait les forces d’un mortel, réunirent ceux 
qui s’intéressaient à l’histoire dans une association qui se char­
gea des recherches relatives à l’histoire du comitat. Il en fut 
ainsi dans le comitat de Szepes (Spis), où l’histoire locale était 
de toute façon divisée, d’abord selon les trois nationalités (Slo­
vaques, Hongrois et Allemands), puis selon les diverses cou­
ches sociales, et où la matière était, à cause de la position géogra­
phique exceptionnellement favorable du comitat, très abon­
dante, et où, d’après une tradition remontant à Wagner, il 
ne manquait pas de têtes pouvant élaborer ce sujet. En 1883, 
des membres de la classe lettrée s’intéressant à l’histoire, fondè­
rent la «Société d’Histoire de Szepes (Spi§)« chargée de faire 
des fouilles touchant l’histoire du comitat. Les annales de la 
société remplirent, entre 1885 et 1909, 13 volumes ; puis elles 
furent transformées en un périodique paraissant tous les trois 
mois et qui paraissait encore après la première grande guerre. Ces 
deux publications ne se contentaient point de publier des études, 
mais elles observaient d'un œil vigilant et critique chaque publi­
cation ayant un rapport avec l’histoire du comitat. Ce pério­
dique fut sans doute le périodique d’histoire locale le plus riche par 
son contenu et celui qui atteignit le plus haut niveau dans toute 
la Hongrie. Et de plus, il mettait à la disposition de ceux qui 
s’intéressaient à l’histoire du comitat une série d’éditions qui 
répondaient à toutes les exigences.3 L’autre groupe d'éditions 

13
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traita des monuments d’art du département en trois volumes,1 
et publia encore une chronique du XVIIe siècle, celle de Gas­
pard Hain, citoyen de Lôcse (Levoèa).2

Bien plus tard, en 1910, le comitat d’Abauj-Torna, dési­
reux d’imiter l’exemple du comitat de Spis, commença à publier 
un périodique à lui.3 Ce comitat avait déjà sa monographie4 , 
mais, à côté de celle-ci, il fit rédiger une œuvre plus ample. 
Il eut également à sa disposition une association (L’Association 
des Musées de la Haute-Hongrie), mais celle-ci n atteignit pas 
à beaucoup près le niveau de celle de Szepes. Aussi le cornitat 
résolut-il de diviser la monographie en plusieurs parties dont 
chacune devint le sujet d’une œuvre indépendante. La mono­
graphie ainsi divisée parut en un tome unique, qui traitait des 
familles nobiliaires du comitat.*

*

A côté des ouvrages déjà mentionnés, plusieurs ouvrages 
de moindre importance virent le jour surtout à partir de 1880. 
Les périodiques spéciaux, les «Siècles» (Szâzadok), la «Galerie 
de l’Histoire de Hongrie« (Magyar Tôrténelmi Tàr) publiaient 
continuellement des études relatives à l’histoire locale. En 
1883, la «Société des Sciences Héraldiques» lança aussi un jour­
nal (Tarai), qui s’occupait principalement de généalogie. 

mükôdésének ismertelése [Compte rendu de l’activité que la «Société d’His­
toire du corn, de Szepes » déploya au cours de ses douze années d’existence], 
S Weber, Szepesmegye tôrténelmi irodalmânak bibliographiàja [Bibliogra­
phie de là littérature historique du com. de Szepes]. — S. Münnich, A 
Szepesség ôskora [L’âge primitif de la Scépusie], Lôcse, 1895. — F. Svâby, 
A Lengyelorszàgnak elzâlogosilott 13 szepesi vàros tôrténete [Histoire des 13 
villes scépusiennes données en nantissement à la Pologne], Lôcse, 1895, 
_ j. Hradszky, A szepesi tlizlànds&sok széke* [Le district des «dix lan­
ciers» scépusiens], Lôcse, 1895. — M, Plrhalla, A szepesi prépostsàg vâz- 
latos tôrténete [Ébauche de l’histoire de la prévôté scépusienne], Lôcse, 1901. 
_  K. Demkô, Lôcse tôrténete [Histoire de Lôcse], I. Lôcse, 1897. — F. 
Svâbÿ, A Szepesség lakossàgânak sociologiai viszonyai a XVIII. és XIX. 
szdzadban [Les conditions sociologiques des habitants de la Scépusie au 
XVHP et au XIX" siècle], Lôcse, 1901.

1 K. Divald, Épitészeti emlékek [Bâtiments], K, Divald, Festésut és 
szobrdszat [Peinture et sculpture], — K. Divald, Iparmûvészet [Art in­
dustriel], Budapest, 1905—1907.

2 Hain Gâspàr lôcsei krônikâja. Lôcse, 1910—1913.
3 Tôrténelmi kôzlemények Abaaj-Torna vàrmegyc és Kassa stabad 

kiràlyi odros multjdbôl [Publications historiques sur le passé du com. 
d’Abauj-Torna et celui de la ville libre de KoSice], Kassa, 1910—1918.

4 J. Korponay, op. cit.
J. Csorna, Abauj-Torna vàrmegye nemes csalddai [Familles nobi­

liaires du com. d’Abauj-Torna], Kassa, 1897.
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Ce périodique fournit un riche matériel relatif aux familles 
nobiliaires et à leurs biens-fonds au moyen âge. Un journal 
d’histoire religieuse de vie éphémère de la fin du siècle, la «Sion 
Hongroise« (Magyar Sion) publia des document historiques 
des paroisses et des institutions religieuses. La »Revue de la 
Hongrie Économique* (Magyar Gazdasagiorténeti Szemle), pen­
dant sa brève existence de 13 ans, mit au jour de nombreu- 
res données de grande importance pour l’histoire locale. Nous 
devons signaler encore le rôle important du «Bulletin d’Archéo­
logie* ( Archeologiai Kôzlemények).

De nombreux articles de ce genre virent le jour dans les 
annuaires des lycées. Les journaux quotidiens publiaient aussi 
de temps en temps quelques essais d’histoire, mais — il faut 
en convenir — le niveau général était très bas : ce n’étaient 
le plus souvent que de déplorables compilations.

*

A mesure qu’augmentait le nombre des périodiques, la 
science historique se divisait de plus en plus ; les sciences spé­
ciales se développèrent. Parmi les différentes branches histori­
ques, ce fut indubitablement l’histoire religieuse qui se déve­
loppa le plus vigoureusement. Sans doute les monographies 
complètes et unies des trois diocèses de ce territoire ne furent 
jamais établies, non plus que celles des autres comitats ; mais la 
Sublication des sources ne connut pas un échec aussi désastreux.1 

I est vrai, par contre, que l’histoire de l’évêché de. Nitra se 
réduisit à un ouvrage assez primitif du début du XIXe siècle’ 
et que l’histoire des paroisses ne fut écrite que dans des cas 
très rares. Quant à l’histoire des ordres religieux, la situation 
n’était pas sensiblement meilleure. Les mqnographes du XIXe 
siècle s’efforçaient plutôt d’examiner l’histoire générale des 
différents ordres en Hongrie, et ce fut seulement l’ouvrage de 
Remig Békeli, retraçant l’histoire des abbayes de Pilis et de 
Pâsztô qui s’essaya à faire ressortir les rapports économiques 
des différentes abbayes.’ L'historien de l’ordre des Bénédictins 
suivit son exemple, mais s’intéressa seulement au sort des pro-

1 Citons les Monumenta ecclesiae Strigoniensis. Strigonii,— t. I—III., 
1877—1923. — Fuis Adatok az egri egyhàzmegye tôrtinetihez [Données con­
cernant le diocèse d’Eger], t. I—IV. 1885—1907. — J. Hradszky, Initia 
progressas ac praesens status capituli Sccpusiensis, et idem, Additamenta 
ad initia, progressas ac praesens status capituli Sccpusiensis. Szepesvâralja, 
1903—1904.

« J, Vurum, Memoria episeopatus Nitrensis.
3 R. Békefi, A pilisi apdtsàg tôrtinete, t. I—II. Pécs, 1891—1892. 

— Idem, A pdsztôi apdtsâg tôrtinete. Budapest, 1898.
13» t 



188 ÉRIC FÜGEDI

priétés abbatiales qui subsistaient encore et ne traita le rôle 
des abbayes disparues que superficiellement.1 Cependant 
Ferdinand Knauz élabora en détail l’histoire des biens-fonds de 
l’abbaye de Garamszentbenedek (Hronskÿ Svaty Benadik)2. 
Ces monographies publièrent aussi un grand nombre de docu­
ments, ce qui facilitait l’exploitation de certains points de vue, 
alors négligés. *

L’autre effet de la spécialisation fut le développement spon­
tané de la généalogie. H n’y eut presque pas de famille tant 
soit peu notable qui ne fît établir sa généalogie, et une longue 
série d’études plus ou moins importantes parurent, qui racon­
taient l’histoire des familles des différents départements.3

L’histoire de la civilisation, devenue à la mode, se rendit 
aussi indépendante lorsque, au début du XXe siècle, elle obtint 
une chaire à l’universite de Budapest. L’histoire du commerce, 
l’examen des livres de compte et des livres juridiques, des re­
gistres municipaux et la vie privée elle-même, firent également 
partie de cette nouvelle science dont les résultats furent consi­
gnés avec plaisir dans l’histoire locale.

A partir de 1890 l’historiographie hongroise s occupa spé­
cialement, à divers points de vue, du passe des differents ter­
ritoires. Si nous trouvons quelque chose à redire a ce travail, 
c’est justement au sujet de son parcellement excessif. Le de­
faut n’était pas que généalogistes, archéologues, historiens ecclé­
siastiques, historiens du commerce, de l’industrie et des sciences 
auxiliaires racontaient tous en même temps l’histoire d’une 
ville, mais qu’ils le faisaient indépendamment les uns des 
autres. Et de cet état de choses était responsable l’association 
qui ne disposait pas des livres auxiliaires nécessaires. Elle ne 
possédait pas de bibliographie, pas de dictionnaire biographique, 
ni une liste historique des toponymes. La division ; des 
sciences dégénéra ainsi en décomposition et rien ne put 
remédier à cette désorganisation (même pas la publication an­
nuelle d’une bibliographie à partir de 1912 par le périodique 
Szâzadok, car personne ne pouvait rendre compte de la litté­
rature d’avant 1912.)

Nous tenons à relever encore trois ouvrages dont 1 im­
portance dépassait celle de l’histoire régionale. Le premier

1 A pannonhalmi Szent Benedek-rend tôrtinete [L’histoire de l’ordre 
des Bénédictins de Pannonhalma]. t, I—XII. Budapest, 1902—1912.

2 F. Knauz, A Garam melletti szentbenedeki apàtsâg [L’abbaye béné­
dictine du bord du Garam], Budapest, 1890.

3 II y a toute une série de livres généalogiques que nous ne pouvons 
citer ici. Chacune des monographies rédigées par Borovszky s’occupe dans 
son dernier chapitre des familles nobiliaires. 
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est l’ouvrage historique-géographique de Théodore Ortvay, 
ouvrage qui, se basant sur une liste delà dîme papale qui datait 
de la première moitié du XIVe siècle, non seulement projeta sur 
la carte géographique l’étendue des archipresbytérats, mais 
encore fixa approximativement le nombre des paroisses en 
Hongrie au XIVe siècle.1 Cette œuvre, sans doute, a aussi 
ses défauts; mais, par son ensemble, ce fut une entreprise de 
la plus haute importance de dessiner toute la géographie ecclé­
siastique non seulement de la Slovaquie, mais encore de la Hon­
grie historique tout entière.

1 T. Ortvay, Magyarorszàg egyhàzt /ôldletràsa a XIV. szàzad elején 
[La géographie ecclésiastique de la Hongrie au début du XIVe siècle], t.
I—II. Budapest, 1891.

3 D. Csânki, Magyarorszàg tôrténelml foldrajza a Hunyadiak koràban. 
t. I—III., et V., Budapest, 1890—1913. Dans le premier tome se trouve 
la description des comitats suivants de notre territoire: Heves, Nôgréd, 
Gémôr, Abauj, Torna, Szepcs et Sâros. — Pour remplacer le tome IV qui 
manque, a paru l’œuvre de A. Fekete Nagy, Trcncsén megye [Le comitat 
de TrcnCin). Budapest, 1943.

3 Br. Gy. Forster, Magyarorszàg müemlikei [Les monuments d’art 
de la Hongrie], t. II. Budapest, 1906.

L’autre ouvrage digne de mention est la géographie histo­
rique de la Hongrie historique à l’époque des Hunyadi par 
Désiré Csânki.2 Csânki fit des fiches non seulement de l’immense 
matériel des Archives Nationales de Budapest, mais il scruta 
le matériel médiéval de presque toutes les archives du pays. 
Il publia par communes toutes les données qu’il trouvait dans 
les archives, et nous pouvons regarder ses publications comme 
à peu près complètes. La connaissance de cet ouvrage est indis­
pensable pour la reconstruction de l’histoire médiévale de la 
Slovaquie.

Le troisième ouvrage n’est pas, à vrai dire, une monographie 
historique, mais plutôt un assemblage traitant de la littérature 
des monuments d’art à des points de vue géographiques. 
P. Gerecze prépara cet ouvrage en annexe à une œuvre de l’his­
toire de l’art.3 Il énumère, — d’abord par comitats, puis dans 
le cadre des comitats par communes, — les monuments d’art 
par ordre alphabétique et il ajoute aussi le dénombrement de 
toute la littérature éditée ou inédite ayant trait aux monuments. 
Cet ouvrage remplace jusqu’à un certain point la bibliographie 
historique qui manque.

*

Les autorités locales, surtout celles des comitats en Hongrie, 
ne commencèrent à collectionner leurs documents qu’à partir 
au XVIe siècle et ceux-ci constituaient alors la propriété pcrson- 
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nelle du préfet et du sous-préfet du comitat. En conséquence, 
les plus anciens documents concernant ce territoire ne se 
trouvaient pas dans les principales archives du pays m dans 
les archives départementales, mais dans celles des autorités 
ecclésiastiques ou municipales qui gardaient soigneusement, 
dès le moyen âge, tout document ayant trait à leurs proprié­
tés, ou encore dans les familles dont les membres étaient inves­
tis des charges départementales. Une partie des autorités 
ecclésiastiques développa, en Slovaquie ainsi que dans la 
Hongrie historique, une activité remplaçant celle des notariats, 
et garda de cette manière des documents précieux dans ses 
archives;1 Les archives départementales contenaient une 
matière de moindre importance et le plus souvent incohérente, 
mais les archives des villes comme Presbourg, Nagyszombat 
(Trnava), Kôrmôcbânya (Kremnica), Korpona (Krupma), Sel- 
mecbânya (Banskâ Stiavnica), Lôcse (Levoca), Kesmark (Ke£ 
marok),Eperjes (Presov)et Bârtfa (Bardejov) étaient autrement 
significatives. Il faut encore citer à côté de celles-ci les archi­
ves de certaines familles aristocratiques qui toutes possédaient 
devrais trésors. La Slovaquie est riche en archives, ce qui 
s’explique par le fait que ce territoire n’avait pas été ou du 
moins n’avait été que dans une très petite mesure devas 
pillé par les Turcs II est regrettable que 1 exploitation régu- 
lièrc et la nublication de ces documents n aient pas eu lieu SA „o,P“ s"„s doute, quelles familles se.Bnounales 
firent éditer leurs archives familiales, mais rien ne peut 
remplacer les »Diplomataria« départementaux ou municipaux 
qui veulent être publiés intégralement. La publication seule 

i Les chapitres de Presbourg, de Nitra et surtout celui delà Scépusic 
possédaient une immense quantité de documents historiques; mais les 
couvents de Jàszè (Jasov), de Tarée (Turiec) et de Garamszentbenedek 
IHronskÿ Svatÿ-Befiadik) n’étaient guère moins riches, sans parler des 
archives des chapitres d'Esztergom et d’Eger qui conservaient les docu­
ments de nombreuses communes de la Slovaquie, bien qu’eux-memes ne 
fussent pas situés en Slovaquie.

2 A Pécz nemzetség Apponyi ligànak oklevelet [Les documents de la 
branche Anponyl de la famille Pécz]. t, I. Budapest, 1906. — Grô/ Kàrolyi 
okmânytàr [Archives des comtes Kàrolyi]. t. I—V, Budapest 1882—1897. 
— A Hédervâry-csalàd oklcvéllùra [Archives de la famille Hédervâry], t. 
I—II. Budapest, 1909—1922. — Okleviltâr a grô/ Csàky-csalàd lôrtiMtiMz 
[Archives de la famille Csàky], t. I, 1—2. Budapest, 1919. — A grô/ Sztà- 
ray-csalM oklevéllâra [Archives des comtes Sztâray), I. I—H, Budapest, 
1889.— Grô/ Zichy okmùnytâr [Archives des comtes Zlchy], t. I—-XIL 
Budapest, 1891—1931. - Cf. encore Wagner, Analecta Scepustl, t. I- 
III, œuvre complétée par J. Bàrdossy, SuppZemenfum annalectorum terrae 
Scepusiensis, t. I.— Ivônyi, Bàrt/a szabad kirülyi vàros levéUàra, 1319 
1525 [Archives de la ville libre de Bârtfa], t. I. Budapest, 1910.
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peut remédier à l’état précaire des archives privées, car 
une partie d’entre elles — et une partie considérable, — 
était à tout instant menacée du danger d’un complet anéantis­
sement.1

1 Nous rencontrons encore aujourd’hui de nombreux renvois se ré­
férant à des archives qui existaient encore au début du XIX* siècle, mais 
qui sont inconnues de nos jours ; elles se sont perdues.

a Cf. G. Papanek, De regno regibusque slavorum atque cum prisci eivi- 
Ht et ecclesiastici, turn ha/us aevi statu gentis slavae. Quinque ecclesiis, 1780. 
_ Sur la vie et l’activité de Papànek cf. J. POstyéni, Papûnek, prvÿ slo- 
venskÿ historik. Sborntk Spolku Soâtého Vo/techa, t. L. — G. Szklenôr, 
Vetustissime Magnae Moraviae situs et primus in eam Hungarorum in- 
gressus... Posonli, 1784. 2’ éd. Ibid, 1788. — G. Féndly, Compendiata 
historia gentis Slavae Georgii Papànek de regno regibusque slavorum. Tyr- 
navlae, 1793,

*

L’influence des Lumières, vers la fin du XVIIIe siècle, 
eut un effet décisif sur la vie spirituelle slovaque. Plusieurs 
historiens slovaques sortaient de l’école catholique de Ber- 
nolâk ; leurs ouvrages écrits en latin s’occupent presque exclu­
sivement de l’histoire du grand empire morave.2

Ce choix du sujet fut dicté, entre autres motifs, par le 
fait que les historiens hongrois de cette époque commençaient 
à s’occuper des questions concernant le caractère de leur peuple 
et sa préhistoire, et les naïfs travaux célébrant la gloire des aïeux, 
poussèrent les Slovaques à faire revivre également leur passé glo­
rieux. Puis, dans la première moitié du XIXe siècle, les intellec­
tuels slovaques, engagés dans une lutte de plus en plus acharnée 
contre le nationalisme hongrois, ne pouvaient, pour l’intensifi­
cation de leur conscience nationale, trouver dans le passé de 
moment plus favorable que l’époque de l’autonomie du grand 
empire morave. Et quand les mouvements nationalistes allaient 
s’accentuant dans les rapports slovaco-hongrois, les armes les 
plus importantes de cette lutte étaient la langue et la littérature. 
Cette lutte absorba l’élite slovaque et les intellectuels servaient 
le nationalisme dans le domaine de la politique ou dans celui 
de la littérature. C’est pourquoi nous ne trouvons pas à cette 
époque d’œuvre plus importante touchant l’histoire de la Slo­
vaquie ; et l’activité des Slovaques en général se borne à quel­
ques compendium ou à des pamphlets soi-disant historiques.

A l’époque du compromis austro-hongrois de 1867, la situ­
ation politique des Slovaques empira et ils montrèrent à la suite 
des événements peu de goût pour les sujets historiques. Il 
faut avouer que l’attitude politique hongroise envers les mino­
rités n’était guère favorable au développement scientifique 
slovaque. En 1875, le Gouvernement hongrois interdit la «Ma- 
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tica», ferma les lycées slovaques et cela mit fin pratiquement 
à la publicité et anéantit l’athmosphère stimulante, indispen­
sable à la fécondité des fouilles scientifiques de toutes sortes.

Voici quelle fut, durant les années qui précédèrent la grande 
guerre, la situation de l’historiographie slovaque : il y avait 
2—3 périodiques qui changeaient et dont la base financière était 
aussi incertaine que leur existence même et, parmi leurs colla­
borateurs, à peine s’en trouvait-il un ou deux qui se souciaient 
des questions médiévales ; ceux qui avaient vraiment du talent 
choisissaient des sujets plus récents et ayant un caractère 
d’actualité politique.

Parmi ces périodiques, Letopis Malice Slovenskej fut le 
premier qui s’occupa d’historiographie. Sasinek lui-même, le 
secrétaire général de la »Matica«, était un historien passionné ; 
il est regrettable qu’il n’ait été qu’un dilettante dont l’œuvre 
contient peu de critique en dépit de tout son zèle historique. 
Après la dissolution de la »Matica«, Sasinek édita pendant six 
ans (1876—1882), à ses propres frais, le périodique Slovensky 
Letopis pre historiu, topograjiu, archeologiu a ethnographiu. Il 
continua son activité plus tard, dans les colonnes du Slovenské 
Pohl’ady, qui parut dès 1881. Quelques historiens collaborèrent 
à ce périodique et surtout au périodique de l’Association des 
Musées, fondé par Sasinek en 1896^et qui portait le titre de 
Sbornîk muzedlnej slovenskej spolocnosti ; ces collaborateurs 
furent Jules Botto, encore un dilettante, et deux historiens 
érudits, Kriïko et Piè.

Les caractères généraux du genre littéraire qui s’épanouit 
dans les périodiques précités et qui traita l’histoire médiévale 
des Slovaques, furent le dilettantisme, le manque de vues d’en­
semble et un penchant plus prononcé pour la politique que 
pour l’histoire locale. Nous avons déjà mentionné Sasinek F 
mais les autres aussi, tel Botto,2 ne traitent dans leurs articles 
que quelques questions de l’histoire générale ou de l’histoire 
de la civilisation et se contentent le plus souvent de résumer la 
littérature historique hongroise correspondante qu’ils complè­
tent par des rapports slovaques.

Il faut cependant signaler la monographie de Hyros con­
sacrée au château de Likava et à ses propriétaires3 ainsi que 
les études datant de la première partie du XXe siècle de Paul

' Cf. les œuvres de Sasinek : Dejiny drievnych nârodov na ûzeml te- 
^horska- Skalica, 1867., Dejiny potiatkov lerajüeho Uhorska, Ibid, 

w /h T De’iny kràl'ovs>a Uhorského, t. I. Baiîskâ Bystrica, 1870. — Svàty 
Trnavaa Turê’ Sv’ Martln’ 1884‘ ~ ^ivot sv- cUrilla a Methoda.

à Slovàkov. Ruioinbcrok, 1895.
bt. Hyros, Zàmok Lykava a jeho pàni. Turë. Sv. Martin, 1876.



HISTOIRE DE LA SLOVAQUIE 193

Krizko, archiviste de Kôrmôc (Kremnica). Ses articles et ses 
études sont encore aujourd’hui indispensables à quiconque veut 
parler de l’histoire de cette ville et de ses environs.1

1 P. Kxiiko, A kürmôcti régi kamara grôfjai [Les comtes de l’ancienne 
chambre de KtirmdczJ. Budapest, 1880. — A kSrnwczbàngai rôm. kat. 
egyhdzküuig tôrlénele [Histoire de la communauté catholique de Kormocz- 
bânya]. Ibid. 1887.

2 M. Korabinszky, Geographisch—Historisches und Produklen Lexikon 
Ungarn. Pressburg, 1786.

3 K. G. Windisch, Politische, geographische und historische Beschrei- 
bting des Kiinigreichs Hungarn. Pressburg, 1772.

4 M. Schwartner, De scultctiis per Hungariam quondam obviis. Budae 
1815. — Cf. encore Ch. Generslch, Merkiuürdigkeiten der Kdnialiclien 1-rni 
stadt Késmdrk. Kaschau, 1804. "

Dans un tel état des choses, on ne pouvait même pas pen­
ser au développement des sciences spéciales. L’histoire ecclé­
siastique se bornait à examiner l’activité de saint Cyrille et de 
saint Méthode, apôtres des Slaves. Les études généalogiques 
ne se développèrent point et les sciences auxiliaires étaient 
généralement négligées.

Parmi les sciences spéciales, l’archéologie seule prit son 
essor, ce qui est d’autant plus compréhensible que, parmi les 
instituts slovaques, le musée de Turcianskÿ Sv. Martin survécut 
seul aux guerres des nationalités et que, d’autre part, les Slova­
ques se montrèrent, sous l’influence de Safârik, toujours très 
empressés à collectionner des antiquités. Ainsi ce n’était pas 
seulement le musée qui voyait augmenter ses trésors et Hyros 
ne fut pas le seul à publier un ouvrage sur les églises, mais encore 
de nombreux traités sur ce sujet parurent dans les colonnes du 
périodique de l’Association des Musées, bien que ce périodique 
dût, à l’origine, s’occuper d’ethnographie.

*

L’historiographie allemande de Slovaquie puise aux mêmes 
sources que l’historiographie hongroise. Mathias Bél trouva 
parmi les Allemands de Presbourg deux fervents disciples : 
Matthias Korabinszky2 et Gustave Windisch.3 Il est vrai 
que tous deux s’adonnaient plutôt à des travaux de statistique ; 
nonobstant, leurs ouvrages contiennent force détails histo­
riques, tout comme les Notitiac de Bél. Et, quelques années 
plus tard, Martin Schwartner analysa un thème se rapportant 
précisément à l’histoire territoriale de la Slovaquie.4

Dans la suite, l’histoire locale tomba presque complètement 
en oubli dans les milieux allemands de Hongrie, ce qu’il faut 
attribuer principalement à la magyarisation, voire à la slo- 
vaquisation de la bourgeoisie allemande de Slovaquie.
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Dans la deuxième moitié du siècle, l’ouvrage de Kachel- 
mann traitant de l’histoire des villes minières est l’unique tra­
vail de quelque importance des Allemands de SlovaquieJL’essor 
de l’histoire dans les années 1860 est le mérite non des Alle­
mands de Slovaquie, mais de savants étrangers, surtout autri­
chiens. Les premières manifestations de l’intérêt étranger furent 
les études de Schrôer, linguiste et membre de l’Institut de Vienne, 
études publiées vers le milieu du siècle et traitant la question 
des dialectes allemands des villes minières.2 Le premier histo­
riographe qui ait écrit sur les sources de l’histoire et de l’histoire 
du droit des Allemands de Slovaquie, et qui ait fourni des don­
nées relatives à l’histoire des Allemands vivant dans la région 
carpathique, et se soit occupé finalement de la formation de 
Kassa (Kosice), fut encore un savant autrichien nommé Krones.3 
Schwab étudia en même temps l’histoire des Allemands de 
Scépusie.1 L’historien qui, dans la suite, étudia la Slovaquie, 
fut Frédéric Kaindl, professeur allemand de l’université de 
Cernowitz, qui avait déjà écrit un résumé historique de l’histoire 
des Allemands de Hongrie, donc ipso fado de celle des Allemands 
de Slovaquie.5

1 J. Kachelmann, Geschichte der ungarischen Bergstâdte und ihrer 
Umgebung, t. II. Schemnitz, 1855, t. III. Ibid. 1867, et Das Alter und die 
Schicksale des ungarischen zundchst Schemnitzer Bergbaues. Pressburg, 1870.

2 K. J. Schrôer, Beitrag zu einem Wiirterbuche der deutschen Mund- 
arten des ungarischen Berglandes (Sitzungsber. d. phil.-hist. Klasse d. Wiener 
Akademie der Wissenschaften, t. XXV, 1856, et LVII, 1858). — Versuch 
einer Darstellung der deutschen Mundarten des oberungarischen Berglandes 
(Ibid. t. XLIV, 1863).

3 F. X. Krones, Deutsche Geschichts- und Rechtsquellen aus Ober- 
ungarn (Archiv für ôsterreichische Geschichte, t. XXXIV, 1865). — Zur 
Geschichte des deutschen Volkslums im Karpathenlande. Graz, 1878. — 
Über ein Gollnitzer Formellbuch (Archiv für ôsterreichische Geschichte, t. 
XXXIV, 1865). — Zur allesten Geschichte der oberungarischen Freistadt 
Kaschau. (Ibid. t. XXXI, 1864).

* E. Schwab, Historische Skizze der Gründner Sliidte. Brünn, 1864.
Fr- R- Kaindl, Geschichte der Deutschen in den Karpathenlândern. 

t. I—III. Gotha, 1907. — Beitrüge zur Geschichte des deutschen Rechtes in 
Ungarn und dessen Nebenlândern. (Archiv für ôsterreichische Geschichte, 
t. XCVIII, 1909).

Certes, l’activité de savants étrangers se substituant à 
celle des Allemands de Slovaquie était un événement favorable, 
puisque des hommes du métier donnaient le meilleur de leur 
science, et personne — sauf Kaindl — ne trouvera à redire 
à ce changement. Nonobstant, ce fut un désavantage pour 
l’histoire de la Slovaquie, car les travaux allemands de l’étran­
ger n’avaient qu’un seul thème, à savoir l’histoire des Alle­
mands de Slovaquie ; ils observaient tout de ce point de vue 
et négligeaient le reste. Leur recherches se groupaient toutes 
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autour d’une idée, celle de la grande colonisation allemande 
à l’est.

Les fouilles des Allemands en Slovaquie éclaircissaient 
donc en réalité un détail de la colonisation allemande qui — 
par hasard — était lié au territoire de la Slovaquie et demeu­
raient indifférentes à toute vue d’ensemble cherchant des per­
spectives plus vastes.

II

Les traités de paix de 1919—20 partagèrent le territoire 
de la monarchie austro-hongroise et l’ancienne Haute-Hongrie, 
la Slovaquie, se rattacha à la Tchécoslovaquie. Désormais une 
Slovaquie tangible et entourée de frontières administratives 
faisait son apparition parmi les notions politiques et mettait 
fin à une époque où les historiens n’avaient pas une idée claire 
de la Slovaquie comme territoire à part, et n’étaient donc pas 
capables d’écrire l’histoire de la Slovaquie comme celle d’une 
unité politique et géographique. La notion abstraite de Slova­
quie prit corps par le traité de Trianon et les historiens eurent 
à écrire son histoire. Comme la proportion numérique des 
trois nationalités resta à peu près la même dans le nouvel État, 
il était naturel que tous les trois fissent de leur mieux pour 
résoudre la question.

Par la situation créée en 1920, l’historiographie slovaque 
se développa, vécut dans des conditions favorables. Comme 
nous l’avons vu en parlant de l’époque précédente, certaines 
traditions historiographiques étaient déjà en train de se cristal­
liser autour de la »Matica Slovenskâ« (qui se reforma après 
1920). Cependant le nouvel État ne désirait nullement baser 
la vie intellectuelle sur ces fondements traditionnels slovaques 
et choisit pour centre Presbourg, plus exactement l’Univer­
sité Comenius dont les professeurs étaient en partie des Tchè­
ques. La publication historique la plus importante fut la série 
éditée par la faculté de philosophie de l’université.1 Les pro­
fesseurs tchèques groupés autour de l’université fondèrent la 
plus importante association littéraire, l’association Safârik, 
dont les publications jouèrent, ainsi que son périodique inti­
tulé Bratislava, un rôle fort important vers 1930?

1 Spisy /iloso/ické fakulty University Komenského, plus tard ; Sbornlk 
Filoso/ickej Fakully University Komenského. Dans cotte série ont encore 
paru les ouvrages suivants : V. Chaloupcckÿ, Stari Slovensko. — A. Hùiôa- 
va, Kolonizâcia Liptova do konca XIV. sloroüia, 1930. — B. Varsik Husiti
a relormàcia na Slovensku, 1932.

3 U&nâ Spoloinost’ âa/àrikova (en abrégé : USÔ). Ses séries de publi­
cations sont : Pràce USo et Pramene USS. Les études les plus importantes:
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A côté de ces publications, la Matica qui, loin du centre, 
gardait jalousement les traditions slovaques, dont l’annuaire 
contenait généralement quelques articles historiques de moindre 
importance et qui consacrait un cahier par an à l’historiographie, 
passa au second plan. Les savants groupés autour de cet insti­
tut cultivèrent surtout l’histoire locale : Matunâk écrivit l’his­
toire de Kremnica1 et Jersova l’unique ouvrage généalogique : 
l’histoire de la famille Ivânka.2 L’annuaire de l’Association 
des Musées entretenait aussi des rapports avec le cercle de la 
Matica ; il s’occupait surtout d’archéologie et publiait quelques 
petits articles d’histoire locale. .

Ces séries de publications accusent a la fois un développe­
ment intérieur et extérieur. C’est le professeur Chaloupeckÿ 
qui, au début, avait soin de tout et organisait le travail ; son 
activité même est caractéristique de l’évolution que traversait 
l’historiographie pendant la période de 1920 à 1939. Son pre­
mier ouvrage s’occupe de la Slovaquie échue en partage à la 
Hongrie après la chute du grand empire morave ; puis il s’occupe 
de l’histoire de Presbourg à la même époque3 et, plus tard, 
c’est l’époque des guerres hussites qui fixe son attention.1 
Disciple de la florissante historiographie tchèque, il s’occupa 
le premier des problèmes historiques de la Slovaquie comme 
de ceux d’une unité, mais il était incapable de traiter en unité 
le territoire dont il élucida plus d’une question historique, et 
il s’efforça à tout prix de l’insérer dans les cadres de l’histoire 
unie de la Tchécoslovaquie, voire dans l’histoire tchèque. Et 
comme l’unité tchécoslovaque n’a de fondement historique 
qu’à deux époques, savoir à l’époque du grand empire morave 
et à l’époque des Hussites, son activité sebornaàcesdeux périodes.

V. ëmilauer, Vodopis starého Slovenska. Praha-Bratislava, 1932. — J. 
Eisner, Slovenska v pravêku. Bratislava, 1933. — Z. Frank enberger, An- 
thropologie starého Slovenska. Bratislava, 1935. — A. Hùiéava, Jan Litte- 
rât a liptovskè falza. Bratislava, 1936. — Les sources: V. Chaloupeckÿ, 
Kniha èilinskà. Bratislava, 1934, et idem., Stredoveké listy te Slovenska. 
Bratislava-Praha, 1937.

1 M. Matunâk, Z dejln slobodného a hlavného banského mesta Kremnice. 
Kremnica, 1928.

3 M. JerSovâ, Rod. Ivanka z Draikoviec. TurÈ. Sv. Martin, 1937. — 
JcrSova (Opoécnskâ de son nom de jeune fille) publia deux articles sur des 
archives différentes: le regeste des documents médiévaux des archives de 
Vienne se rapportant à la Slovaquie (Slovenika uherskÿch listin v domàcnim, 
dvornlm a stàtntm archive Vidnt v odbobi let 1243—1490. Praha, 1927) 
et 1 inventaire des archives de la Matica (Inventât archiva Slovenského 
Nàrodného Muzea. Turéianskÿ Sv. Martin, 1938).

/■ Chaloupeckÿ, K ncjstariim dejinâm Bratislavy, Sbornik Filo- 
sofickej Fakulty University Komenského I./9,

V. ses œuvres plus haut.
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Un trait fondamental de la littérature historique de l’épo­
que de 1920 à 1939 est que les historiens s’occupaient presque 
exclusivement de la période d’avant la conquête de la Hongrie 
et du temps des Hussites. L’initiative vint, comme nous l’avons 
vu, des Tchèques et leurs raisons décisives — à part la tendance 
politique à documenter l’unité tchécoslovaque — sont à cher­
cher également dans la littérature historique tchèque. Dès 
lors, ces deux époques furent non seulement les plus glorieuses, 
mais encore les plus connues et devinrent bientôt la partie 
méthodiquement la mieux élaborée de l’histoire tchèque. Les 
historiens tchèques de Slovaquie et leurs premiers disciples slo­
vaques élaborèrent donc la matière slovaque de la façon la 
plus sûre, en se basant sur la littérature historique tchèque 
relative à ces deux époques.

Une partie des documents concernant la Slovaquie se trou­
vait d’ailleurs dans les Archives Nationales de Budapest et au 
Musée National Hongrois ; une autre partie était gardée dans 
des archives de Slovaquie et des fragments peu nombreux, 
mais non sans importance, étaient conservés dans les archives 
de Vienne. Les archives de Slovaquie furent d’abord très négli­
gées. Cependant les plans ne manquaient point pour la fonda­
tion d’archives nationales slovaques ; mais l’idée d’une centra­
lisation ne fut pas réalisée, l’ordre se disloqua dans des archives 
déjà existantes. Dans cet état des choses, le premier devoir 
de l’historiographie renaissante eût été de résoudre, avec la 
formation d’hommes du métier, le problème des archives du 
pays; d’autre part, il fallait collectionner les matériaux de 
l’étranger et les mettre au moins en photocopies à la disposition 
du public. Ce procédé, quoiqu’il ne se heurtât dans la situation 
financière d’alors à aucun obstacle, fut pourtant négligé, car 
la conception de l’unité historique tchécoslovaque prévalut 
aussi dans ces travaux et ainsi, sauf la publication de deux 
ouvrages de sources de la plus haute importance — le livre de 
droit de 2ilina se rapportant à l’époque des Hussites et l’édition 
de documents médiévaux en langue slave — on peut dire que 
rien ne fut fait. L’historiographie de la période de 1920 à 1939, 
réduite à l’emploi de monographies locales, à celui de documents 
déjà publiés et en grande partie désuets ainsi qu’à l’emploi 
des archives du pays, se privait elle-même des sources se trou­
vant hors des frontières.

Il faut attribuer la minime extension de la littérature de 
l’histoire locale à la situation de la matière des sources. Les 
livres édités pendant vingt ans n’apportèrent pas un change­
ment notable à l’état des choses d’avant-guerre, décrit 
dans notre exposé de la littérature monographique hongroise : 
à côté de territoires connus à fond, il restait de nombreuses 
»terrae incognitae». La littérature tchécoslovaque ne tenta 
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même pas un essai pour combler ces lacunes. Et pourtant — 
il est même superflu de le dire — l’élaboration unie du dévelop­
pement historique de la Slovaquie ne peut être effectuée 
qu’après un certain éclaircissement des détails.

L’intérêt qui ne se manifestait que d’un côté et la négli­
gence apportée à l’étude des sources et à celle de l’histoire locale 
proviennent d’une cause commune, qui est le manque d une 
vue d’ensemble. Tandis que l’historiographie hongroise traitait 
la Slovaquie comme faisant partie de l’Etat, de la nation et de 
la politique hongroise, et que les Allemands reliaient 1 histoire 
des Allemands de Slovaquie au puissant mouvement de la colo­
nisation allemande, - les historiographies tchèques et slova­
ques restèrent interdites devant ces matériaux. Rapant ne tut 
nas seul à élever la voix contre la conception tchécoslovaque ; 
mais la matière des sources ne justifia pas non plus les vues 
de Chaloupeckÿ, et ainsi toute la théorie s’écroula sans laisser 
quoi que ce soit de nouveau après elle. Les recherches se basaient 
sur les rapports tchécoslovaques ou n’avaient pas de base du 
tout; ainsi il n’est que trop évident que l’étude des sources, 
du territoire et de l’histoire de ses habitants fut négligée et que 
l’époque morave et l’époque hussite ont seules fixé l’attention.

Les sciences auxiliaires complètent le tableau général et 
leur situation diffère à peine de l’état général. L archéologie 
— nous avons déjà indiqué qu’elle était une antique tradition 
slovaque — a connu un développement plus favorable, mais 
elle aussi dépensa toute son activité à étudier 1 époque du grand 
empire morave. Les fouilles de Dévény (Deviuska N. Ves) 
de Morvaszentjânos (Moravskÿ Svaty Jân) et de Nitra ont 
obtenu de beaux résultats et complété les détails révélés par 
1 hlstLaet‘endance historique de la période de 1920 à 1939 ne 
s’aperçut point des possibilités qu’eût présentées la description 
d’une évolution intérieure de la Slovaquie. Elle fit g1^4' éta­
lagé des rapports de ce territoire avec la Moravie et la Bohême 
voisines. La conférence faite en 1927 sur l’histoire unitaire 
tchécoslovaque par le professeur Branislav Varsik, résume 
succinctement cette tendance lorsque, parcourant la période 
médiévale de l’histoire de la Slovaquie, il souligne successive­
ment les rapports économiques et intellectuels existant entre 
Slovaques et Tchèques et entre Slovaques et Moraves. Selon 
M. Varsik, des liens existaient entre ces nations non seulement 
à l’époque du grand empire morave, alors qu’elles étaient nées 
par la communauté de gouvernement et par les fils d’une civili­
sation commune, mais encore plus tard lorsque les Slovaques 
vivaient séparés des Moraves, sous l’autorité des Hongrois. 
Lorsque, enfin, l’Université de Prague ouvrit ses portes, _ de 
nouveaux rapports intellectuels vinrent s’ajouter aux anciens 



HISTOIRE DE LA SLOVAQUIE 199

et il en résulta que les Slovaques acceptèrent le tchèque comme 
langue écrite. Ces rapports s’accentuèrent au cours du XVe 
siècle pendant les guerres des Hussites et, plus tard, par suite 
de l’union personnelle hungaro-tchèque, sous le règne des Jagel- 
lons. Les analyses de M. Varsik prouvent combien la première 
génération de savants slovaques, élèves de professeurs tchè­
ques, consacra le meilleur de son activité à ce problème unique ; 
mais elles prouvent aussi combien l’essor subit des sciences re­
légua au second plan les questions et les devoirs fondamen­
taux, telle une élaboration indépendante de l’histoire de la Slo­
vaquie et de la nation slovaque.

Si, par contre, nous considérons, du point de vue métho­
dologique, l’historiographie slovaque, nous constatons qu’elle 
dépassa d’un bond le dilettantisme de Sasinek. Non seulement 
les possibilités extérieures d’un travail approfondi s’offrirent : 
des universités, des instituts récemment créés qui se chargè­
rent de la direction de la jeunesse, en somme, des occasions 
pour l’éducation scientifique ; mais on trouve aussi les mani­
festations d’un intérêt qu’on aurait en vain cherché dans les 
milieux slovaques d’avant-guerre.

*

Il faut examiner à part les cinq ans de l’historiographie 
slovaque (1939—1944), après l’occupation de Prague par les 
Allemands. Presbourg, capitale de la Slovaquie « indépendante », 
devenait le centre, quoique les professeurs tchèques eussent quitté 
l’université. A côté de la faculté philosophique de l’université, 
l’Association Safârik subsistait sous le nom d’Académie Slova­
que des Sciences et des Arts (Societas erudita Slovaca). La 
Matica, encore une fois, resta au second plan. La situation 
resta également inchangée dans le domaine des périodiques; 
car, pour remplacer la Bratislava, l’Académie édita un certain 
nombre d’annuaires correspondant aux diverses sciences et, 
à côté de la Historia Slovaca, paraissait l’annuaire historique 
de la Matica.

Une partie de la production de ces cinq ans fut l’achève­
ment des travaux commencés pendant l’époque précédente. 
Telle fut l’unique publication de sources éditée par HuSiava, 
professeur des sciences auxiliaires historiques, et qui devait 
être le premier volume d’une publication de documents de plus 
grande importance.’

N'oublions pas de mentionner l’archéologie, car son déve­
loppement fut des plus heureux pendant ce temps. Les fouilles

1 A. Hûiînva, Codex dlplomatlcus comitatus Liploviensis. I. Litlerae 
e tabulario Okolicsànyiorum gentis nobilis prolatae. Bratislava, 1943. 
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de Liptov et de Turiec qui ont comblé plusieurs lacunes de nos 
notions relatives aux anciennes colonisations de la Slovaquie, 
dépassèrent en importance les fouilles précédentes et accusèrent 
un développement de bon augure de l’archéologie.

Mais, à côté d’une activité purement scientifique, les pro­
duits soi-disant scientifiques de la littérature de propagande 
politique foisonnaient encore plus qu’à l’époque précédente. Les 
études à tendances politiques que publièrent Varsik1 et Bokes1 
sur «l’espace vital », et dont le caractère germanophile était sur­
passé par une hungarophobie outrée, contiennent indubitable­
ment des idées nouvelles qui ne manquent même pas de fon­
dement en ce qui concerne la répartition chronologique de 
l’histoire slovaque, et pourtant on peut affirmer qu en general 
l’intention politique l’emporte d’une manière regrettable sur 
le jugement scientifique. Quant à la synthèse de HruSovskÿ,3 
elle contient force erreurs, et ses points de vues sont tellement 
fascistes qu’aujourd’hui elle se trouve mise à l’index.

1 B. Varsik, Die Sloutaken und ihr vôlkischer Lebensraum in der Ver- 
gangenheit. Bratislava, 1943.

- Fr. Bokes, Slovenskÿ l’udov-ÿ priestor. Bratislava, 1943.
’ Fr- Hrusovskÿ, Slovenské de/iny. Turâ. Sv. Martin, 1939.

*

L’historiographie hongroise aussi, qui autrefois tenait un 
rôle de premier ordre dans l’étude des problèmes de l’histoire 
slovaque, se trouva devant une situation nouvelle après 1918. 
Sa position privilégiée, due surtout à une subvention de 1 Etat, 
prit fin en Slovaquie et les difficultés auxquelles se heurtaient 
les recherches rendirent le travail encore plus malaisé.

Si l’historiographie hongroise déclina en Slovaquie, les 
recherches historiques continuèrent en Hongrie avec d’autant 
plus d’ardeur. La paix de Trianon a dépouillé la Hongrie d’une 
partie considérable de ses territoires, dont la Slovaquie, l’an­
cienne Haute-Hongrie. Pour soutenir la politique officielle ré­
visionniste, l’historiographie hongroise essaya de vérifier par 
des arguments historiques et ethniques la justesse de la reven­
dication de ces territoires détachés. On commençe par la 
publication des sources ; ainsi les documents des archives 
familiales des comtes Csâky furent publiés en deux tomes; 
en même temps les archives générales de 1 époque des 
Anjou s’enrichirent d’un volume; les archives archiépisco­
pales d’Esztergom et celles de la famille Zichy qui 
comptaient déjà 11 volumes, y ajoutèrent un douzième. 
Bêla Ivânyi édita la matière des archives municipales
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d’Eperjes (Presov, en Slovaquie),1 et, en 1937, commença la 
plus grande publication de documents ayant trait à la Slova­
quie : celle des archives de la famille Podmaniczky, qui forment 
aujourd’hui 6 volumes.2 Si nous y ajoutons les diplomataria 
du comitat de Turôc (Turiec) et ceux du temps du roi Sigismond 
dont la publication avait été empêchée par les événements de 
la deuxième guerre mondiale, il faut concéder que cette produc­
tion ne laisse point d’être considérable.3

1 B. Ivànyi, Archivttm liberae regiacque civilatis Eperfes. 1245—1527, 
t. I—II. Szeged, 1931—1932.

2 A Podmaniczkq-csalâd oklevéliàra [ArchivesdelafamillePodmaniczky] 
t. I—VI. Budapest, 1937—1944.

’ Le périodique des Archives Nationales de Budapest, les Levél- 
tàri Kbtleminyck, publiaient, en infime temps que les documents, la ma­
tière d’innombrables archives publiques et familiales de moindre im­
portance. Ce périodique, paraissant depuis 1923, contient tous les ans 
nombre de publications et de regestes relatifs à la Slovaquie.

4 I. Szentpétery, Regesta regum stirpis Arpadianae critico-diplomaticu
t. I. Budapest, 1943.

6 V. le périodique Turul, 1928, p. 1.
• Magyarorstdg tSrtinell /ôldra/za a Hunyadiak koràban (Géographie 

historique de la Hongrie ù l’époque des Hunyadil. t. IV. Comitat de Tren­
csén, Budapest, 1941.

Parallèlement aux publications de documents du moyen 
âge et aux travaux d’archives, se développait la critique "des 
documents et s’améliorait la situation générale des sciences 
auxiliaires. Le professeur É. Szentpétery poussa avec un soin 
minutieux le travail commencé par Fejérpataky et, grâce à 
son activité, on disposa de manuels sans lesquels on ne 
pourrait avancer d’un pas dans l’étude des questions médié­
vales de la Hongrie historique. Non seulement sa diplomatolo- 
gie et son calendrier des archivistes etc. rendirent de précieux 
services, mais encore et surtout le registre critique des documents 
des rois de la maison d Arpâd,4 sans lequel il serait impossible 
d’élaborer l’histoire médiévale même de la Slovaquie. Parmi 
ses disciples, Louis B. Kumorovitz s’occupait de l’activité du 
locus credibilis qu’était le couvent de Lelesz (Lcles), important 
surtout pour l’histoire de la Slovaquie de l’est.5

La géographie historique de Csânky, qui avait été inter­
rompue et qui est si importante du point de vue de l’histoire 
médiévale slovaque, put être reprise. Seules les données du 
comitat de Trencsén (Trenèin) furent publiées6, mais la méthode 
fut définitivement établie dans ce volume pour les temps à 
venir : présenter intégralement, à l’aide de tout document 
accessible, l’ensemble des données concernant la ville, la 
forteresse, la commune ou la famille figurant comme mot 
rubrique et y ajouter non seulement le nom géographique de 

11
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chaque commune, mais encore les noms des serfs qui 
l’habitaient. Les tomes ainsi rédiges contiennent en réalité 
les fragments d’un immense index général des archives, index 
établi par communes et embrassant le territoire de toute 
la Hongrie historique.

Le but d’une série de monographies, s’occupant de la for­
mation et des conditions ethniques des comitats de la Haute- 
Hongrie au moyen âge, était de prouver le droit de primauté 
des Hongrois sur ces territoires. M. Elémir Mâlyusz ouvrit 
la série de ces études avec sa thèse publiée en 1922 et traitant de 
la formation du comitat de Turôc (Turiec).1 Il attacha dans sa 
thèse la plus grande importance à vérifier comment le comitat 
de Turôc fut colonisé par des Hongrois et quel y fut leur sort. 
Plus tard parurent, touchant la Slovaquie, d’abord l’histoire 
de la colonisation de la Scépusie,2 puis celle du comitat de 
Gômôr,3 et finalement celle du comitat de Nitra.4

L’histoire de la colonisation trouva une aide précieuse 
dans la linguistique. Le pionnier dans ce domaine fut M. Jean 
Melich, qui examina dans une étude les noms de lieux de la 
Hongrie au temps de la conquête du pays.5 Les résultats, obtenus 
par lui, malgré la précision de ses détails, peuvent être considé­
rés comme surannés. M. É. Kniezsa continua plus tard dans cette 
voie, étendant ses recherches à la Hongrie du XI° siècle.6

Les sujets relatifs à la Slovaquie ne manquent pas non plus 
dans les autres branches de l’historiographie. Pendant que M. 
Alexandre Domanovszky s’occupait du droit d’étape des villes 
de la Scépusie,7 M. François Kovâts étudiait l’histoire écono­
mique de Presbourg vers la fin du moyen âge, et les deux 
principaux périodiques, les Szàzadok et le Turul, inséraient 
constamment dans leurs colonnes de petits articles se rappor­
tant à la Slovaquie.

L’effort fait pour établir le droit de primauté des Hon­
grois sur les territoiresslovaques, tourna les yeux des historio­
graphes hongrois vers le problème slovaque. Bien qu’il nous

1 E. Màlyusz, Turôc megye kialakulàsa [La formation du comitat de 
Turôc]. Budapest, 1922.

2 A. Fekete Nagy. A Szepessig terüMi ôs târsadalmi kialakulàsa [La 
formation territoriale et sociale de la Scépusie]. Budapest, 1933.

’ B. Ha, Gômiir megye [Le comitat de GOmdr], Budapest, 1944.
* -^Sedi, dans Szàzadok, 1938.

‘ L Melich, A honfoglalàskori Magyaroruàg [La Hongrie à l’époque 
de la conquête du pays]. Budapest, 1925—1929.
pcst Un9arns Vôlkerschaften im XI. Jahrhunderl, Buda-

.,,, ^omanovszky, a szepesi vàrosok àrumcgàllitô joga [I.e droit 
détape des villes scépusiennes], Budapest, 192... 
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soit impossible d’accepter les points de vue des ouvrages 
publiés par eux, il faut convenir que les recherches nouvelles 
ont largement contribué à modifier nos connaissances avant tout 
sur la symbiose des Slovaques, des Hongrois et des Allemands.

Comme nous l’avons vu dans notre exposé de la littérature 
historique allemande du XIXe siècle, les Allemands de Slo­
vaquie avaient de plus en plus abandonné le domaine des re­
cherches historiques et avaient été remplacés par des historiens 
autrichiens qu’intéressait uniquement dans l’histoire slovaque 
le rôle des Allemands vivant, en Slovaquie.

La situation fut la même après la première guerre mondiale. 
Ce furent au commencement encore les Allemands de Slovaquie 
qui, groupés autour du périodique intitulé Karpaihenland, se 
chargèrent d’écrire leur propre histoire. Mais ces explorateurs 
n’étaient pas, pour la plupart, des historiens de métier, et ainsi 
il n’y eut de résultat sérieux qu’à partir du jour où des 
historiens étrangers commencèrent à collaborer au périodique 
en question.

Les recherches allemandes sont caractérisées par leurs vues 
unilatérales s’intéressant uniquement au service des sources et 
de l’histoire allemandes. Son but était de créer une base his­
torique pour la politique orientale de l’impérialisme allemand. 
Ils ne cessaient d’accentuer cette thèse de propagande, 
que l’évolution historique et politique de la Slovaquie, ainsi 
que de toute la région danubienne, était toujours dirigée par 
les Allemands. Contre ces doctrines tendancieuses, qui étaient 
presque toujours inconciliables avec les données historiques, 
l’historiographie slovaque de même que l’historiographie, hon­
groise durent élever la voix. Il y. a peu d’ouvrages, qui aient 
enrichi nos connaissances sur la situation des Allemands de Slo­
vaquie, et la partie de ces travaux qui s’occupe des origines du 
groupement et du classement social des Allemands de Slova­
quie contient des affirmations aussi compétentes que le sont 
peu celles qui se rapportent à la valeur civilisatrice, urbaine des 
Allemands et surtout à l’extension de leurs colonisations.1

> Cf. Die Mitielaltcrliche deutsche Kanzleisprache in der Slowakei 
Brünn, 1939. — Du meme auteur: Südost/orschungen. IV. (1939) p. 808* 
B. (1910) p. 958. 315. — Ostmltteldeutsch-bairische Volksttunsmischung 
im Westkarpathischen Bergbaugebiet, Aschendorf, 1933. — Beranek, Die 
Besiedlung des Pressburgcr Grossgaus, München, 1941.

14»
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Nous avons parcouru la littérature relative à la partie mé­
diévale de l’histoire de la Slovaquie. Nous avons dû constater 
que nous ne possédions ni un plan pour l’élaboration des détails, 
ni un résumé de grande envergure pouvant servir de base à 
l’analyse des détails. Les recherches faites aux XVIIIe et XIXe 
siècles, sont presque toutes dépassées. Par contre les ouvrages 
récents de caractère chauviniste et impérialiste n’expriment 
pas en sa réalité la vérité historique. Par rapport à la Slovaquie, 
l’école historique hongroise visait à prouver le droit histori­
que des Hongrois ; les historiens tchèques ne renonçaient 
pas à accentuer la suprématie intellectuelle tchèque; les ouvrages 
allemands étaient les porte-parole de l’impérialisme germanique ; 
et enfin les historiens slovaques alimentaient avant tout l’orgueil 
national. L’histoire du peuple slovaque sera mise en pleine 
lumière lorsque des chercheurs libérés des préjugés de l’école 
historique nationaliste mettront de côté toute visée politique 
et « sine ira et studio » auront le seule ambition de connaître 
le passé.

Éric Fügedi



UN CHAPITRE
DE LA LITTÉRATURE 
HONGROISE MODERNE

1908-1919

Pour comprendre le développement de la littérature hon­
groise entre les deux guerres mondiales, il faut connaître les 
précédents de cette formation, c’est-à-dire toute la nouvelle 
littérature hongroise depuis le début du siècle, parce que les 
racines de la période en question remontent à cette époque dont 
elles sont la suite, même dans ses réactions et ses oppositions, au 
point de vue des principes, de la politique et des individus. 
La nouveauté de la forte inspiration politique de la littérature 
récente ne ressort que comparativement à la conception esthé­
tique dominante de l’époque antérieure.

La «nouvelle littérature hongroise » commence — après les 
initiatives individuelles de ses pionniers — avec la revue Nyugat 
(Occident)et, dans le recul du développement politique de cette 
revue littéraire, au cours des dernières dizaines d’années, nous ap­
paraissent nettement les forces sociales qui l’influençaient. Théo­
riquement, la revue professait le principe de l’art pour l’art, et 
favorisait la conception esthétique qui excluait la politique de la 
littérature. Ce principe fut maintenu en apparence par le fait 
que, parmi ses directeurs et ses écrivains, les personnages les 
plus différents par leur situation sociale et leurs opinions poli­
tiques — capitalistes, radicaux et démocrates socialistes — fai­
saient bon ménage ensemble. Conformément au principe de 
l’art pour l’art, le libéralisme littéraire de la revue permettait 
les manilestations les plus diverses, non seulement dans la forme, 
mais encore dans le fond, et n’exigeait de l’œuvre littéraire 
que la valeur artistique dans la forme. C’est l’ivresse de la liberté 
d’esprit qui a charme tous les écrivains de l’époque. L’orientation 
vers l’Occident fut maintenue dans la tendance littéraire de la 
revue. Mais « l’Occident » signifiait non pas la littérature alle­
mande, mais les littératures française et anglaise. Sur les traces 
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du grand poète Ady qui avait passé plusieurs années dans la 
capitale française, la génération du Nyugat voyait dans Paris 
l’aimant et le centre littéraire et spirituel et les grands 
poètes « occidentalistes », Babits, Kosztolânyi et Tôth inau­
guraient une période d’un éclat incomparable dans l’adap­
tation artistique des poésies étrangères qui, pour ainsi dire, 
interpolaient la littérature hongroise dans la circulation du sang 
de ces littératures. Toute la vie littéraire hongroise fut imprégnée 
de l’esprit de la culture occidentale, et la conception de vie es­
thétique qui caractérisait la littérature du Nyugat, était, dans 
une large mesure, de provenance occidentale. C’est préci­
sément dans cet « occidentalisme » que consistait le modernisme 
de la revue, à l’opposé de la littérature conservatrice épigone qui 
rendait fade l’école populaire nationale de Petôfi et d’Arany, 
grands poètes du siècle passé.

Ce modernisme ne tarda pas à faire sentir son influence du 
point de vue social et politique. C’est que la tour d’ivoire apoli­
tique du Nyugat n’existait qu’en apparence et en principe. 
La revue ne s’occupait pas de questions politiques à part, elle 
évitait la politique autant que possible dans les œuvres litté­
raires ; mais, par ses directeurs, son esprit et toute sa tendance, 
elle est devenue l’irradiateur spirituel du radicalisme bourgeois. 
Ce radicalisme s’appuyait sur les masses à l’esprit progressif de 
la bourgeoisie cultivée, et la revue devint ainsi le type achevé 
de la littérature bourgeoise par excellence.

Cependant, sa véritable importance consistait en ce qu’elle 
réussit à réunir autour d’elle une pléiade d’écrivains hors 
ligne. Après la décadence qui avait suivi l’épanouissement de la 
littérature hongroise vers la fin du siècle passé, les dix 
premières années du XXe siècle virent apparaître toute une 
série de brillants poètes et écrivains, et ceux-ci appartenaient 
presque tous au' cercle magique du Nyugat. Cette splendeur de la 
revue dura de 1908 à 1919. En janvier 1919 meurt Ady, dont 
la carrière littéraire était étroitement liée à celle de la revue, et 
c’est cette même année que paraît le fameux roman de Désiré 
Szabo, « Le village à la dérive » qui, avec sa forte inspira­
tion politique, marque pour ainsi dire le déclin du formalisme 
esthétique du Nyugat, et devint le levain de la littérature poli­
tique de l’époque qui suivit.

Le rédacteur en chef de la revue Nyugat était Ernest 
Osvâth qui, lui-même, écrivait fort peu ; l’élaborateur de 
son esthétique et le polémiste de celle-ci fut Ignotus, son vul­
garisateur qui avait une plume excellente était Kosztolânyi, et 
l’incarnation de ses principes était Babits. Cependant le chef 
était André Ady. Lui et la revue s’aidaient l’un l’autre à 
triompher, ils avaient besoin l’un de l’autre. Mais — comme 
cela fut depuis lors démontré d’une façon péremptoire 
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par les littérateurs sociologues — il y avait une antithèse fonda­
mentale entre Ady et le formalisme esthétique de la revue. 
Les rédacteurs de celle-ci regardaient d’un mauvais œil le rôle 
politique d’Ady et, avec ses poésies trop radicales, ils le ren­
voyèrent à d’autres journaux; par ailleurs ils avaient besoin 
de lui, ils ne pouvaient se passer de lui.

La nouveauté audacieuse d’Ady avait un double caractère, 
et sa grandeur elle-même fut marquée par deux critériums : 
l’un littéraire, l'autre politique. Au point de vue littéraire, il 
réalisa tout d’abord une forme nouvelle, il implanta une nouvelle 
possibilité poétique : le symbolisme qui avait sur sa lyre, autant 
d’originalité j aillissant dè sa propre structure de poète qu’il avait 
d’influences révélatrices prises dans le symbolisme français et 
dans la langue imagée de la Bible. Ce symbolisme lui fut révélé 
à Paris, mais c’est son imagination magique qui le nourrissait et 
c’est sous l’inspiration de celle-ci qu’il créa avec ses symboles 
à majuscules tout un mythe poétique personnel. Sa poésie fut 
alimentée par une seule énergie: le désir de vivre intensivement, 
le vouloir passionné et sans limites d’épuiser la vie humaine 
dans toutes ses possibités. Ady misa là-dessus toute sa vie. 
C’est l’amour passionné de la vie qui érige en thèmes principaux 
de ses poésies les deux moyens de l’épuisement de la vie : l’amour 
et l’argent, l’ivresse « du sang et de l’or » (son volume le plus 
célèbre est intitulé Sang et Or) — et toutes les limites qui, 
sous une forme quelconque, contrarient ce désir fanatique. Dieu 
— c’est-à-dire le besoin indéracinable de la méthaphysique - la 
mort : l’éternel danger qui menace sans cesse la vie humaine, 
et la source de l’attrait de la mort, — et la vie étroite qui pour 
lui s’incarne dans les dimensions mesquines du sort hongrois. 
Ce sort signifie historiquement la situation tragique d’une petite 
nation isolée, sans parents, qui est venue de l’Orient rêveur, qui 
aspire à des miracles occidentaux, et qui, au point de vue géo­
graphique, s’est établie en un lieu fatal ; à son époque, ce sort 
représente une société arriérée, mi-féodale, caractérisée par 
la «gentry »; et, enfin, le sort hongrois se révèle individuelle­
ment par la solitude douloureuse du génie, incompris de ses 
contemporains. . , ,,. ...

C’est ainsi que la poésie d’Ady touche à 1 inspiration poli­
tique intense, et que le poète revêt, parallèlement à la révolution 
littéraire, l’aspect d’un révolutionnaire politique: il se révolte 
contre l’état de choses existant, C est 1 autre critérium . ce 
qu’il a trouvé et adopté, sur le terrain social et politique, 
le maintien progressif, exigé par l’ordre de son temps. Mais 
la vocation de prophète, le rôle révolutionnaire prit en lui une 
tonne spéciale et compliquée, et provoque, dans son esprit 
une lutte de grandes contradictions. Quant à ses origines, il est 
issu de l’ancienne noblesse et il est fier de sa race ; quant à sa 
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forme de vie, il est bourgeois cultivé et « occidentaliste » ; dans 
sa volonté politique, il est tantôt partisan du radicalisme bour- 
geois, tantôt, il se sent en communauté avec les martyrs de 
« I ete hongrois » : avec la paysannerie; tantôt il fait alliance 
avec les «enfants delà misère rêveuse », avec le prolétariat; et, au 
surplus, il est en même temps irrévocablement individualiste, 
en tant que génie qui a des prétentions individuelles démesurées. 
Depuis lors, la critique littéraire des tendances politiques 
progressives démontra dans le détail ces ondoiements de son 
esprit et de sa poésie. La conséquence de ces hésitations fut que, 
durant sa vie et plus encore entre les deux grandes guerres, les 
lendances et les partis les plus différents et les plus opposés 
exproprièrent Ady à leur bénéfice.

Pourtant, l’explication est simple: Ady désirait sincèrement 
la transformation démocratique et, dans le combat qu’il livrait 
en sa faveur, il s’appuyait tantôt sur l’une, tantôt sur l’autre 
possibilité : dans son œuvre poétique et son oeuvre de publi­
ciste, il résuma toutes les forces révolutionnaires. Mais il n’est 
pas ne homme de parti, il a beau adnérer à une tendance ou 
a une autre; ce n est pas seulement en sa qualité de génie qu’il 
est irrévocablement individualiste et isolé, mais il est encore 
solitaire dans sa volonté révolutionnaire et dans sa clairvoyance. 
C est en cette qualité qu’il est devenu prophète, le précurseur 
de la transformation actuelle et le continuateur de la révolution 
de Petô'fi. Parmi ses contemporains, lui seul comprit la voix des 
temps dans sa plénitude.

En général, toute la génération de la revue Nyugat — malgré 
la force de cohésion de celle-ci — était composée de grandes 
personnalités indépendantes. Mais les autres poètes en rai­
son de leur structure poétique et par l’acceptation du 
principe de l’art pour l’art, étaient au fond les antipodes d’Ady 
politicien et révolutionnaire. Le représentant le plus fidèle dé 
l’esthétique du Nyugat, Michel Babits, est, à l’opposé d’Ady, 
spontané et génie éruptif, le type de l’artiste-orfèvre, du « poeta’ 
doctus », du poète en cothurne. La soif moderne de la vie, l’éter­
nel mécontentement, on les trouve chez lui ; mais il est imbibé 
d’inhibitions et d’une passivité sensible à l’égard de la vie intense 
Ady est le parent spirituel de Petôfi, «l’enfant de la nature», 
Babits est celui d’Arany, «mimosa » sensible et passif. La véri­
table passion de Babits, c’est la culture, l’aventure d’esprit, 
et sa force poétique dominante réside dans l’art brillant avec 
equel d manie les formes les plus variées. La poésie d’Ady est 

celle dpU«a uni^ue> un gra»d fleuve qui emporte ‘tout; 
dp Inno 2,- l. est de mille couleurs, comme un paysage parsemé 
son talent ?ais elle est moins grandiose. Par contre,
littéraire noiir™” Ady n’avait au fond qu’une seule forme

I s exprimer: ia poésie lyrique, quoiqu’il ait aussi 
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écrit des nouvelles; Babits écrivit des poésies lyriques, des romans, 
des nouvelles, des essais, des drames classiques de l’histoire 
littéraire, comme par l’irradiation d’un esprit exceptionnel dans 
l’étendue de sa culture.

Ses rapports avec Ady sont d’un caractère particulier. Ady, 
comme initiateur ou organisateur d’école poétique, ne fut 
jamais un chef littéraire ; en tout cas, il était indiscutablement 
la personnalité la plus importante et la plus éminente de son 
époque. Il est naturel que Babits, d’une nature sensible, ait 
supporté avec une certaine jalousie ce rival éclatant. Mais, après 
la mort d’Ady, son heure à lui vint aussi. Son être passif, retiré 
dans sa tour d’ivoire, ne fut jamais une nature de prophète. 
Mais la persévérance avec laquelle il se montra fidèle à l’esprit 
et aux principes du Nyugat, et qui, au cours de la première guerre 
mondiale, lui coûta son emploi de professeur à cause d’une 
poésie dépréciant la guerre et le roi à l’époque de la littéra­
ture politicienne et des erreurs politiques — le contraint à 
devenir prophète et symbole, par le seul fait qu’il est resté 
celui qu’il avait toujours été : humaniste de l’esprit, prêtre 
de la beauté pure, gardien de l’européanisme occidentaliste, 
l’incarnation du bourgeois urbain.

La partie la plus palpitante de sa poésie est caractérisée 
par l’étincellement cristallin et par la virtuosité chatoyante 
de ses premiers recueils de poésies, alors qu’il est arrivé à 
l’apogée de son talent dans l’époque plus lyrique de ses dernières 
années où les souffrances de l’époque, de la communauté et de 
l’individu se font entendre ensemble, liées l’une à l’autre.

Ady fut le poète de l’instinct à force élémentaire; Babits, 
celui de l’intelligence resplendissante ; Désiré Kosztolânyi, 
celui du sentiment tendre. Il est le type du poète-artiste qui 
« vivait sa propre vie dans une forme littéraire ». Ce ne sont 
pas les choses qu’il insère dans l’atmosphère : c’est la 
vie prosaïque elle-même qu’il tisse de la poésie dans toute 
son étendue. Au point de vue personnel, il y a beaucoup d’affec­
tation chez lui, mais ses poses sont profondément poétiques et 
bien aptes à se manifester dans une forme lyrique saisissante, 
soit qu’il se déguise sous les paradoxes de son sosie imaginaire, 
nommé Cornélius Esti, soit qu’il embrasse l’humanité entière, 
dans un accès de compassion lyrique universelle, soit qu’il se 
prosterne devant Dieu avec l’humilité d’un fidèle qui est d’ail­
leurs incroyant. Il pouvait être bohème au sein d’une vie de 
petit bourgeois, sans événements fiévreux. Artiste de la forme, 
lui aussi, il semble jouer avec les rimes et les formes, il est 
conscient de la valeur des mots. Babits est classique, Koszto- 
lànyi possède la magie moderne des mots: il en fait de la magie 
en produisant des atmosphères suggestives avec la baguette 
magique de l’impressionnisme. Il avait une plume brillante.
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Ses petits portraits littéraires, ses minuscules articles parus çà 
et là remplissent plusieurs volumes, et leurs éditions posthumes 
se succédant en série, valaient au poète mort autant de succès. 
Entre les deux guerres, il représentait, lui aussi, l’individualisme 
et les aspirations du bourgeois urbain, mais un certain sentiment 
social jaillissant de la compassion humanitaire, l’attacha aux 
souffrants, aux inférieurs, aux méprisés, aux malades et aux 
pauvres, — en un mot : aux exilés de la société, des filles de 
la rue jusqu’à la petite servante venue du village, qui fait le 
sujet de son meilleur roman.

La génération du Nyagal pouvait se vanter de deux poètes 
éminents encore : Ærpad Toth et Jules Juhâsz. Ils sont tous 
deux élégiaques du chagrin. Toth était condamné a mort par 
une maladie du corps, Juhâsz colportait une maladie de l’âme ; 
c’est la réaction psychologique de leur destin qui les fit poètes 
de la souffrance, du chagrin mélancolique, des aspirations 
inassouvissables. Le charme de la poésie de Tôth consiste en 
ce qu’il est le spécialiste polyphonique d’un seul sentiment et 
d’une seule atmosphère, le maniaque de la mélancolie entêtée, 
mais douce de l’homme passif, qui joue avec une gracieuseté 
artistique avec les bibelots filigranes de ses impressions, de ses 
désirs et de ses souvenirs. La beauté ne provoquait chez nul 
autre autant de vénération que chez lui. Il aimait la vie avec 
ses femmes, avec les scènes magnifiques de la nature, avec les 
éclairs de l’art, comme les malades seuls peuvent l’aimer : avec 
une désespérance fervente. La vie est pour lui comme une belle 
femme qu’on adore de loin et qui ne garde sa gloire que jusqu’au 
moment où l’on fait sa connaissance de près. D’après les cri­
tiques, Tôth a écrit les meilleurs vers harmonieux comme une 
douce’musique ; on l’a surnommé «le poète irréprochable».

La mélancolie de Juhâsz est plus sombre, sa solitude est 
plus douloureuse. Il a de grands rêves au sein d’une existence 
médiocre, dans laquelle il n’a d’autres consolations que les 
désirs religieux, les mystères de la beauté et l’union avec le 
paysage. Dans la grande génération, c’est lui qui était le plus 
profondément lié à la campagne et à l’âme hongroises, dont une 
certaine rêverie orientale s’infiltra dans sa poésie.

D’ailleurs, c'est l’étoile d’un destin fatal qui brillait au- 
dessus de la génération de la grande floraison poétique. La vie 
d’Ady s’éteint sur le bûcher de ses propres désirs inassouvis, 
à l’âge de 42 ans, Tôth fut emporté dans son tombeau préma­
turé par une affection pulmonaire, Juhâsz met fin à sa vie en 
se suicidant, Kosztolânyi meurt à l’âge de 51, Babits à l’âge 
de 58 ans, tous les deux d’un cancer.

La période du Ni/ugat représenta tout d’abord l’âge d’or 
de la poésie lyrique. Sur le terrain du roman, la faveur des 
masses de lecteurs moyens alla encore aux écrivains conserva­
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teurs survivants. Géza Gârdonyi et François Herczeg étaient 
les grands de la littérature officielle, et les Uj Idôk (Temps 
Nouveaux) de Herczeg offraient la nourriture littéraire au 
public moyen. Avec son roman intitulé « La porte de la vie », 
Herczeg fut proposé en 1925 par l’Académie pour le prix 
Nobel. Sans succès d’ailleurs, bien que le roman dont l’action 
se passe dans l’Italie de la Renaissance, fût bien écrit. 
Or, à côté des anciens romanciers, le groupe des « nouveaux », 
des « écrivains modernes » commençait à se déployer et à se 
faire connaître. Parmi eux, nous trouvons quatre prosateurs 
éminents : un rêveur, un grandiose, un intéressant et une femme 
de lettres douée de talent.

Le rêveur est Jules Krùdy. De la matière de son pays 
au sens étroit du mot, des petites vieilles villes de la Haute- 
Hongrie, de l’ancienne Bude et de Pest, ainsi que de ses amours 
et de ses souvenirs, et à l’aide de la magie de son art de sty­
liste, il crée un monde d’une atmosphère particulière, poétique 
et rêveur, le monde des contes de fées. Dans le demi-sommeil 
et l’assombrissement mystérieux de ses récits, il devient lui- 
même un personnage de rêve : le voyageur des mille et une 
nuits, Szindbad, et les types hongrois caractéristiques de la 
fin de siècle se changent en personnages originaux, en « cheva­
liers faits de brume ». Et, chose curieuse, en même temps un 
certain réalisme des détails se mêle à cette atmosphère de rêve. 
Dans ses écrits, il y a une certaine saveur archaïque, soulignée 
par le temps passé des souvenirs ; aussi a-t-on l’impression 
que leur auteur appartient au siècle passé, et on a peine à croire 
qu’il est mort en 1933, et qu’il a écrit ses meilleurs ouvrages 
entre 1910 et 1920. L’un des courants de la littérature de la 
période suivante — le courant « romantique » — passe par 
l’œuvre de Krùdy.

L’autre courant — le « réaliste » — conduit par l’œuvre 
grandiose de Sigismond Môricz (f 1942). Nous le considérons 
maintenant comme le plus grand romancier hongrois des temps 
modernes. Dans ses premiers romans, le réalisme et le romantisme 
se mêlent, en ce sens que le romantisme est représenté dans ce 
mélange par le naturalisme (ces romans prouvent que le natu­
ralisme surenchérissant sur le réalisme est au tond l’une des 
variations du romantisme), — puis le réalisme devient prédomi­
nant dans ses ouvrages. Telle était la sincérité hardie avec 
laquelle Ady exprima les problèmes du destin hongrois, telle 
est la hardiesse du réalisme avec lequel Môricz dessine le tableau 
panoramique grandiose de toute la société hongroise, partant 
de la paysannerie digne d’un meilleur sort, passant par la 
petite ville à l’atmosphère étouffée, et aboutissant à la bour­
geoisie et au prolétariat des grandes villes. Au point de vue 
de la politique sociale, c’est surtout par le tableau réaliste 
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de la situation de la paysannerie hongroise qu’il a donné une 
nouvelle impression, après la représentation idyllique de Gâr- 
donyi et des contemporaines de celui-ci. Le héros du roman 
« Or fin » de Môricz, Dani Turi, est devenu le type du paysan 
hongrois plein de superbe, qui a du talent, mais qui échoue 
tragiquement par suite des circonstances et de son tempéra­
ment fatal. Il fit jaillir la source d’une nouvelle conception et 
d’une appréciation plus juste des paysans hongrois, dont l’im­
portance se déploiera dans toute son ampleur au cours de 
l’époque suivante.

Frédéric Karinthy (t 1938) est l’exemple de ce type d’écri­
vain qui, malgré son génie indiscutable, ne crée que des œuvres 
médiocres. Il n’a pas laissé un seul ouvrage qui soit d’une 
valeur éternelle, parce que c’est dans les genres inférieurs, 
dans les petites pièces humoristiques, le croquis, la parodie de 
style et la nouvelle satirique qu’il trouva la manifestation la 
plus conforme à son talent. Au fond, il est logique en revêtant 
ses écrits d’une forme littéraire : il arrache leur voile aux con­
ventions obstinées pour découvrir, derrière l’apparence et les 
erreurs admises, l’envers du décor superficiel, pour retrouver 
l’essentiel et la réalité objective derrière la forme et le ridicule. 
Au fond de ses paradoxes stupéfiants, de ses plaisanteries amu­
santes et de sa satire mordante, des pensées originales et des 
profondeurs surprenantes apparaissent devant nous. C’est un 
écrivain intéressant et émouvant.

La femme de lettres la mieux douée de la littérature récente 
est Marguerite Kaffka (t 1918), qui appartenait, elle aussi, 
au cercle du Nyugat. Fidèle à sa qualité de femme, elle ana­
lyse les problèmes de la femme du début du siècle. Ce type 
de femme sent l’aiguillon des désirs « modernes » ; mais, entre 
les limites et les obligations rigides de la société de petite ville, 
elle ne passe jamais aux actes. Le meilleur roman de Kaffka, 
intitulé « Couleurs et années » nous présente le type de la femme 
inquiète, mais passive, et en même temps le dessin subtil et 
précis de la société des petites villes hongroises du temps de 
l’auteur. Dans un autre roman à clé, Kaffka fait figurer les 
écrivains et les artistes de l’époque du Nyugat.

L’étoile de la revue Nyugat, comme nous venons de le 
dire, brilla dans tout son éclat jusqu’en 1919. Les événements 
historiques qui se déroulèrent en 1918—1919 devaient, à tous 
les points de vue, ouvrir une ère nouvelle. La révolution qui 
se préparait depuis longtemps, allait se développer, d’abord 
sous la forme de la démocratie bourgeoise, puis sous la forme 
socialiste. On aurait pu croire que la transformation sociale 
souhaitée par Ady et par les esprits radicaux, s’était enfin 
realisee. Les écrivains à l’esprit progressiste de la revue Nyugat 
avaient naturellement participé à la transformation. Ady qui, 
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à ce moment, était déjà gravement malade, fut salué comme 
le précurseur de la révolution, Babits obtint une chaire à l’Uni­
versité, Karinthy fut nommé membre du comité des écrivains.

Mais ils n’étaient pas de ceux qui représentaient la poésie 
caractéristique de l’époque. Parallèlement à la libération 
sociale, la poésie lyrique entra, elle aussi, dans une période 
d’effervescence anarchique, expérimentale. Ce fut la période 
des ismes, le triomphe du vers libre, la mise en valeur de la 
poésie activiste, — période dans laquelle les programmes et 
les théories naquirent plus tôt et en plus grand nombre que 
les véritables créations poétiques. La poésie lyrique se tua 
elle-mêmé. Cette poésie ne fut qu’un intermède, de même 
que l’essai révolutionnaire qui avait porté en soi l’espoir de 
la transformation sociale. Même un Kosztolânyi, artiste des 
formes classiques, subit dans une certaine mesure l’influence 
du vers libre ; mais la poésie nouvelle ne compta qu’une seule 
valeur durable, un seul vrai talent de poète et d’écrivain en 
prose : Louis Kassâk, le poète-ouvrier. Au cours des années 
suivantes, il rendait compte dans une vaste autobiographie en 
8 volumes (« La vie d’un homme ») des vicissitudes du sort 
d’un écrivain venu d’en bas, du prolétariat.

L’essai révolutionnaire échoua. La contre-révolution « chré­
tienne-nationale » prit du champ, reconquit le terrain perdu 
et la Hongrie resta dans l’ensemble telle qu’elle était aupara­
vant : une société capitaliste et demi-féodale.

Gustave Makay



LES DERNIERS 
D’UNE GRANDE FAMILLE 
JOSEPH ET GEORGES RÂKÔCZI

Joseph RAkôczi

A l’angle de la rue de Tournon et de la rue Saint-Sulpice 
(jadis, rue du Petit-Bourbon), là où se dresse aujourd’hui le massif 
immeuble portant le n° 2 de la rue de Tournon, s’élevait, il y a 
deux siècles, un hôtel garni nommé «l’hostel de Chastillon ». 
«Maison à porte cochère, consistant en un corps de logis entre 
deux cours, composé de deux étages de cinq chambres chacun, 
grenier au-dessus, caves au-dessous », il avait été construit sous 
Henri IV, sur l’emplacement d’une résidence princière, l’Hôtel 
de Savoie, qui, édifié lui-même vers 1540, peu après le percement 
de la rue de Tournon, avait reçu son nom, sous Charles IX, de 
Marguerite de France, Duchesse de Savoie.

L’Hôtel de Savoie, dont la principale entrée s’ouvrait au 
nord, sur la rue du Petit-Bourbon, et dont les jardins s’étendaient 
jusqu’à la rue Garancière, avait été démoli dès la fin du XVIe 
siècle, et remplacé par deux nouveaux hôtels faisant front sur 
la rue de Tournon et correspondant aux actuels numéros 2 et 
4 de cette rue.1

1 Piganiol de la Force, Description de Paris..., t. VIII, p. 191. Cf. 
aussi A. Berty et L. M. Tisserand, Topographie historique du Vieux Paris, 
Paris, 1876. (Région du Bourg Saint-Germain, p. 281) ; et Marquis de 
Rochegude & Maurice Duinolin, Guide pratique d travers le Vieux Paris

2 Cette demeure ne doit pas Être confondue avec un autre Hôtel de 
Châtillon, tout proche, encore existant au no 27 de la rue Saint-Sulpice, 
qui ne fut bâti qu’en 1641 sur une partie des jardins du premier, et reçut

Tandis que l’un, le plus proche du Luxembourg, recevait 
le nom d’Hôtel de Plaisance, à l’autre était donné (nous ne 
savons pourquoi) celui d’Hôtel de Châtillon, sous lequel il 
devait être désigné dans tous les actes notariés, du règne 
de Henri IV à la fin du XVIIIe siècle.2
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D’abord habité, sous le bon roi Henri, par un certain 
Geoffroy Loppin, conseiller du roi en sa cour et parlement de 
Paris, l’Hôtel de Châtillon était ensuite entré, sous Louis XIV, 
dans la famille de Salles-Vollant qui devait le garder pendant 
plus de cent ans. C’est ainsi qu’après avoir appartenu à François 
de Salles-Vollant, sieur d’Argibé-Langlantière, puis à « Messire 
Ambroise Alexandre Parisot, chevalier seigneur d’Incourt, 
demeurant ordinairement à l’Isle en Flandre », époux de Marie- 
Louise Voilant, l’hôtel était, en 1736, la propriété de Messire 
François Chevalier, chevalier, seigneur de Vaudetard, Barette, 
Lagarde, Le Clozeau et Issy en partie » et de sa femme, Marie- 
Agnès Voilant, qui, pour 2000 livres par an plus 22 livres, 10 
sols pour tenir lieu de rachat des boues et lanternes, et moyen­
nant l’obligation de « tendre le devant de la porte le jour de la 
Fête-Dieu », le louaient à Louis Couteau, marchand tapissier, 
et Marie-Louise Lefebure, sa femme, locataires depuis 1715. 
Dans la deuxième cour, où se trouvaient un puits, des écuries, 
et des remises à carrosses, un «petit corps de logis en aisle» 
était loué, depuis 1715 aussi, et pour 610 livres par an, à 
un nommé Pradier «maître barbier, perruquier, baigneûr- 
étuviste ».

Tel était l’hôtel garni de Châtillon quand s’y présenta, le 
samedi 2 juin 1736 avant midi, Maître François de la Balle, 
notaire royal et garde-nottes au Châtelet de Paris, mandé par 
deux étrangers descendus en ce lieu : Joseph et Georges, princes 
Râkôczi.

A quelle date précise les fils de François II se sont-ils 
installés rue de Tournon? Nousl’ignorons, et la seule connais­
sance que nous ayons de ce séjour nous vient du contrat qu’en 
ce 2 juin 1736 signèrent les deux frères pour le règlement de 
l’héritage de leur père. Joseph consentait à l’exécution du testa­
ment de François II, — auquel il s’était d’abord opposé, — 
moyennant l’abandon par Georges de tout ce qui pourrait lui 

son nom d’un de scs propriétaires, Alexis Madeleine Rosalie, duc de Châ- 
tiilon. C’est justement pour éviter une confusion trop facile que, dans 
certains actes, l’iiôtcl du coin delà rue de Tournon est nommé «aier/hostel 
de Chastillon ».

Ajoutons qu’un troisième Hôtel de Châtillon existait au XVIII' siècle 
dans la rue Saint-Dominique. Construit au début du siècle sur les dessins 
de Lassurance, élève do Juies-Hardouin Mansart, il fut d’abord nommé 
Hôtel de Neuchâtel, puis Hôtel de Béthune, avant de prendre en 1728 
le nom du duc de Châtillon, gouverneur du Dauphin, fils de Louis XV 
Il a été entamé par le percement du boulevard Saint-Germain.

Je tiens à remercier ici la Société des Immeubles de France et la 
Société anonyme St-Luc (Maison Bouasse-Lebel), qui m’ont aimablement 
permis de consulter les titres de propriété, respectivement du 2 rue de 
Tournon et du 27 rue St-Sulpice.
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appartenir en Turquie.1 Une note rédigée à Rambouillet, le 12 
juin suivant, par le comte de Toulouse, nous révèle que Georges 
avait couru jusqu’à Madrid pour proposer l’arrangement à 
Joseph, et qu’il dut, outre l’abandon de ses biens en Turquie, 
promettre à son aîné le versement de vingt mille livres, — dont 
il n’avait pas le premier sol — pour lui permettre de passer à 
Constantinople, où « il paraissait fort impatient de se rendre, 
et où il était attendu depuis longtemps ».2

1 Minutes de M' Lainé, notaire à Paris, successeur de Fr. de la Balle. 
Un extrait de l’acte existe aux Archives du Ministère des Affaires Étran­
gères, Correspondance politique Hongrie et Transylvanie, t. XVIII. P 416.

■ Aff. Etr. Ibid, f® 418.

Combien de temps Joseph et Georges Râkôczi demeu­
rèrent-ils à l’hôtel de Châtillon? Nous l’ignorons, comme nous 
ignorons la date de leur d’arrivée.

Le séjour de Joseph à Paris fut de courte durée : moins 
de six mois après la signature du contrat, il débarquait à Rodosto 
en Turquie, — où son père était mort l’année précédente, — et, 
deux ans plus tard, il allait mourir à son tour à Cernavoda 
en Bulgarie.

Quant à Georges Râkôczi, sa vie plus longue et plus paisible, 
devait s’écouler tout entière à Paris, et nous allons lui consacrer 
le chapitre suivant.

Ajoutons seulement, pour en finir avec l’hôtel de Châtillon, 
que, sorti de la famille Voilant, vers 1776, après la mort du 
dernier chevalier de Vaudetard, fort endetté, l’hôtel fut démoli 
vers la fin du siècle pour faire place à la lourde construction 
carrée, de style indéfini, que l’on voit de nos jours, et qui, de 
1827 à 1830, abrita Honoré de Balzac.

La maison voisine du n° 4 rue de Tournon a fait place, 
elle aussi, à une bâtisse de même aspect. Mais, dans la rue de 
Tournon que domine toujours le palais de Marie de Médicis, et 
dans la rue Saint-Sulpice, à l’ombre des tours de l’église, maintes 
vieilles maisons gardent encore le visage que leur connurent, 
il y a deux siècles, les fils de Râkôczi.

Georges RAkôczi

Bien qu’il ait vécu plus de vingt ans à Paris, les archives 
françaises contiennent peu de documents sur le fils cadet de 
François II Râkôczi; le Ministère de la Guerre, notamment, 
ne possède aucun dossier du service qu’il aurait, dit-on, pris 
dans l’armée française, sous le nom de comte de Kelislak (ou 
Terislav). Ce sont, principalement, les quelques pièces con-
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servées au Ministère des Affaires Étrangères et un long rapport 
de police trouvé dans les papiers de la Bastille, qui nous ont 
permis de construire l’esquisse biographique qu’on va lire.

*

Le nom de Georges Râkôczi apparaît pour la première fois 
sur un brevet de six mille livres de pension annuelle et viagère 
que le roi de FYance lui accorda, le 30 novembre 1729. 
Le jeune prince, échappé de Vienne deux ans auparavant, 
venait d’arriver en France, après un bref séjour à Rodosto 
(Turquie), auprès de son père. Le roi voila d’une grande discré­
tion sa libéralité, sans doute pour ménager les susceptibilités 
de l’Autriche : c’est par des ordonnances au porteur, « pour 
affaires secrettes », que les gardes du Trésor royal reçurent 
l’ordre de payer, sans quittance ni endossement, les quartiers 
de la pension.1

1 Archives du Ministère des Affaires Étrangères. Correspondance
politique Hongrie et Transylvanie. 1 vol. in— 18. folio 309.

3 Louis-Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse (1678—1737), 
fils légitimé de Louis XIV et de Madame de Montespan, avait été lié d’ami­
tié avec François il Râkôczi.

3 Aff. Étr. Ibid, folio 418.
‘ Le cardinal do Fleury (1653—1743), premier ministre de 1726 

jusqu’à sa mort.
6 Aff. Étr. Ibid, folio 423.
8 De Paris, le 17 mars 1739, Georges écrivait au cardinal de Fleury :

«La mort du Prince mon frère dont la triste nouvelle vient de m’arriver 
directement...»

Cette rente fut portée à quatorze mille livres, le 1er juillet 
1736, par la protection du comte de Toulouse,2 afin d’aider 
celui qu’il nommait « le pauvre cadet » à s’acquitter envers 
son frère Joseph des vingt mille livres dont nous avons déjà 
parlé.3

Sans doute Georges Râkôczi dut-il quémander encore, et le 
comte de Toulouse se lasser de ses demandes, car, transmettant 
au cardinal de Fleury,1 de Rambouillet, le 24 septembre 1736, 
une nouvelle requête du prince, le comte ajoutait de sa main, en 
post-scriptum : «Je vous prie de faire vostre réponse de façon 
que je la puisse montrer à Mr de Ragotzy pour que ce soit 
chose finie ».8

Quelle fut alors la vie du prince? Servit-il dans l’armée? 
ou, plus simplement, vécut-il à Paris, en sybarite? Cette dernière 
opinion nous semble la meilleure, si nous en croyons une des 
«Lettres de Turquie» de César de Saussure, écrite le 23 février 
1739, lorsque Georges reçut la nouvelle de la mort de Joseph, 
survenue a Cernavoda le 7 novembre précédent.8

15
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«Lorsque le Prince Georges m’apprit sa mort», note 
Saussure, «je crus qu’il passerait dans le Levant pour aller 
remplacer son frère ; mais on vient de me dire qu’il n’y pense 
pas. Il aime trop Paris et ses agrémens pour le quitter »?

De fait, l’année suivante, une correspondance avec le 
Cardinal de Fleury nous le montre installé à demeure à Paris. 
Le 3 juillet 1740, de cette ville, il écrivait au premier ministre 
cette lettre étonnante.2

1 C. de Sassttre Tôrôkorszâgi levelei. 1730—1739 [Les lettres de C. de
p" 181^** de ’a Tur<Iule]> publiées par K. Thaly. Budapest, 1909, t. III,

3 Aff. Étr. Ibid, folio 442.
. notre étude sur le Jeu d l’Hilel de Transylvanie, dans la Revue

des Eludes Hongroises. 1934.

Monseigneur,
Permettez que je vous expose la situation dans laquelle 

je me trouve par rapport aux anciennes restes des hongrois 
que la mort du prince mon pere et celle de mon frere obligent 
d’avoir recour à moi comme à leur dernier esperence. J’im­
plore les bontés du roi je prie votre eminence de vouloir 
bien me les procurer par la juste confience que Sa Majesté 
a en vous pour quelle toléré mon projet de lever un jeu 
dans mon hôtel étant dans le meme cas où le prince mon 
pere obtint cet soulagement du fcü Roi.3 Mon esperence 
est en votre justice je regarderai votre silence dans cette 
occasion comme un consentement tacite à ma prière mon 
attachement héréditaire pour la couronne de France dont 
il n’a pas dépendu de moi de donner des marques comme je 
me suis présenté et en ay meme cherché les occasions l’hon­
neur que ma maison a eü de faire plusieurs traités d’allience 
avec la couronne de france et les services recentes que feü 
le prince mon père a rendu dont on a senti une si grande 
utilité me paraissent des raisons assez sufisentes pour 
authoriser la confience ou je suis que votre eminence ne 
desaprouvera pas le parti que je prendrai pour soulager les 
infortunées hongrois et que je ne serai pas inquiété j’ai 
l’honneur d’etre avec des sentiments remplis de respect et 
de vénération

Paris, 3 juillet 1740
Monseigneur 

de votre Eminence
le très humble et très 
obéissent serviteur le 

prince Râkôczi

«Je regarderai votre silence comme un consentement 
tacite...» En interprétant ainsi à son avantage le vieux
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proverbe : « Qui ne dit mot consent », Georges Râkôczi se 
montrait rusé compère : il savait bien qu’à une telle demande 
le ministre ne pouvait répondre. Une semaine plus tard, il 
achevait le tour par cette seconde lettre i1

i Aff. Étr. Ibid, folio 443.
» Atf. Étr. Ibid, folio 444. Sans doute s’agit-il du personnage couché

par François II sur son testament, avec cette mention ; « le Sr. Molitard,
gentilhomme, /rançois que j'ai ilevi ».

8 Jean-Jacques Amelot de Chaillou (1689—-1749), membre de l’Acadé­
mie française, ministre des Affaires Étrangères de 1737 à 1744.

Monseigneur,
Le silence de votre eminence sur la lettre que j’ai eü 

l’honneur de lui écrire le trois juillet ne me laisse pas un 
moment doutter que Sa Majesté n’ait eü la bonté de m’accor­
der la tolerence dont je l’ai suplié je sente bien Monseigneur 
que jen dois l’obligation a vos bons ofices agréez mes remerci- 
ments, et soyez persuadés de ma vive reconoissence et des 
celles des infortunés hongrois qui joindront leur veux aux 
miennes pour vous jai l’honneur d’être avec des sentiments 
remplis de respect et vénération

Paris le 10 juillet 1740
Monseigneur

de votre Eminence
le très humble et très 
obéissent serviteur le 

prince Râkôczi

Le jeu fut-il ouvert? l’absence d’autres lettres sur cette 
affaire ne nous permet pas de le savoir.

Au printemps de 1741, sous l’incognito dont son père avait 
naguère usé en France, Georges Râkôczi entreprit un voyage 
en Espagne. Le 14 mars, de Paris, il adressait à «Monsieur 
Molidard, capitaine dans berechini à Versailles » le billet 
suivant : 2

Vous irez chez Monsieur Amelot8 de le prier de 
ma part de vous donner un passeport sous le nom dü Comte 
Saaros pour aller en Espagne avec ma suite vous lui témoig­
nerez l’estime particulière que jai pour lui.

Monsieur je suis tout à vous
le prince Râkôczi 

*

C’est vers ce temps, d’après le rapport de police que nous 
reproduirons plus loin, que Georges Râkôczi rencontra celle 
qui devait être sa compagne durant le reste de sa vie : Suzanne 
de Bois l’Isle.

15*
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Était-il, comme l’ont écrit certains historiens,1 veuf d’une 
marquise de Béthune, épousée en 1732 ? De cette union, nous 
n’avons retrouvé aucune trace, et nous ignorons même sur quel 
document peut se fonder la tradition.

1 Cf- notamment: I. Lukinlch, Az utolsô Mkôcziak [I.es derniers 
des Rakôczi], dans Râkâczi emUkkônyv [Mélanges Ràkéczi], Budapest, 1935.

Département de Seine-et-Olse, canton do Marines.

Née vers 1702, Marguerite Suzanne Pinthereau de Bois 
l’Isle était d’une année plus jeune que Georges Râkôczi. Sa 
famille, de bonne petite noblesse provinciale, était originaire 
de Normandie. Elle-même, propriétaire d’un domaine au village 
de Cléry-en-Vexin,2 portait le titre de «Dame en partie de 
Clery et autres lieux ». H est permis de penser que Georges 
Râkôczi l’épousa. Si, en fait, aucun document ne nous a encore 
apporté la preuve que Suzanne de Bois l’Isle fut la femme 
légitime du prince, du moins fut-elle réputée telle : son acte 
de décès, que nous avons relevé dans les registres de l’église 
Saint-Germain-de-Cléry, porte textuellement :

« L’an mil sept cent soixante huit le dimanche vingt 
cinq décembre a été inhumée dans le chœur de l’Église de 
ce lieu ... le corps de très haute et très puissante princesse 
Madame Margueritte Susanne de Pinthereau dame de Clery 
et autres lieux veuve de très haut et très puissant seigneur 
son altesse serenissime monseigneur Georges Rakogtzi 
vivant prince par la grâce de dieu du St Empire romain 
seigneur en partie du royaume de Hongrie &c . . . »

Le rapport de police dit que du couple naquit un fils, 
mort jeune. Nous sommes tentés de reconnaître cet enfant 
dans le petit « Georges » qui mourut en nourrice, à l’âge de 
de trois ans, au village de Guiry, proche de Cléry, et dont l’acte 
de décès, où manque étrangement le nom de la mère, attribue 
la paternité au valet de chambre du prince.

Ce jourdhuy vingt huitième jour du mois de mars 
mil sept cent quarante (trois) le corps de George Rumel 
fils d ... Rumel valet de chambre du Prince Ragosky 
demeurant a la Croix rouge faubourg St Germain a Paris 
et de ... ses pere et mere a été inhumé dans ie cimetière 
de cette paroisse, âgé denviron trois ans lequel etoit en 
nourice ché Denis Auger maçon en presence dudit Auger 
qui a signé et Martin Denise aussi, par nous prêtre vicaire 
soussigné

Denis Auger Martin Denise
L’Evesque vie.
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Quoi quevaille notre hypothèse, l’acte a le mérite de nous 
donner l’adresse, à cette date, de Georges Râkôczi. Le carrefour 
de la Croix-Rouge, qui existe toujours, inchangé, à la rencontre 
des rues de Sèvres, de Grenelle, du Dragon, du Four, du Vieux 
Colombier et du Cherche-Midi, tenait son nom d’une croix 
peinte en rouge qui se dressait en son centre. A cent mètres de 
là, rapprochement singulier, s’élevait dans la rue du Cherche- 
Midi le couvent où, depuis 1723, reposait, nous l’avons dit, le 
corps de la princesse Charlotte-Amélie.

Nous n’avons pu identifier la maison qu’habita Georges 
Râkôczi à la Croix-Rouge, ni celles qu’il occupa dans la rue 
des Bernardins, — vieille voie du moyen âge, proche de la 
place Maubert, et dont des tronçons subsistent encore de nos 
jours — puis à Vaugirard ; épicurien paisible, vivant sans bruit, 
le prince n’a guère laissé de traces. Quand, au mois de février 
1746, parvint de Vienne le bruit qu’un prince Râkôczi était 
en Hongrie et cherchait à y former un parti, le ministre d’Argen- 
son, en demandant à M. de Marville1 si un « gros prince Ragotzi » 
qu’il avait vu l’an passé à Paris y était toujours, pouvait ajouter 
aussitôt : « Celuy que j’ay vû ne paroit assurément pas capable 
de troubler la politique ni la religion. » La réponse fut, bien 
entendu, que Georges était toujours en France.2

1 Feydeau de Marville, maître des requêtes, lieutenant général de 
police depuis 1740.

s Bibliothèque de l’Arsenal. Archives de la Bastille, 10.290.
“ Un eueilleret de 1759 la décrit ainsi : « Une grande maison a porte 

cochère sclse a la Chapelle en la grande rue du dit lieu faisant equerre 
ou aisle sur la Hue des Roziers, consistant en une cuisine, garde manger, 
salle, grand escalier dans la ditte aisle, au dessus sont deux étages composés 
dechambres et cabinets, grenier au dessus, cave écuries remise dccarosse,— 
cour quarrée séparée du jardin par une grille et de la ferme par un mur 
de clôture, une ferme joignant la ditte maison — a porte chartlere qui a 
son entrée par la ditte Rue des Roziers, composée de salle, chambres et 
greniers au dessus — ecuries granges puits dans la cour qui est séparée 
du jardin par un mur de clôture, un gland jardin dans lequel il y a deux 
pavillons, dont l’un est une chapelle, le tout contenant dix arpents et

*

En 1752, passant d’une banlieue à l’autre, Georges Râkôczi 
s’en fut, de Vaugirard, demeurer à la Chapelle-Saint-Denis, 
petit village au nord de Paris. Il s’y installa dans une maison 
que le nom de son propriétaire, un sieur Magoulet, nous a per­
mis d’identifier très exactement. Elle s’élevait sur la grande- 
rue de La Chapelle — conduisant de Paris à St-Denis — à 
l’angle nord de la rue des Roses ou des Orfèvres (aujourd’hui 
rue des Roses.3
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La maison passait pour avoir été construite par Henri IV, 
à l’usage de galant oratoire, puis donnée par le roi à Sully pour 
lui servir de relai de poste entre sa demeure parisienne de la 
rue Saint-Antoine et son château de Rosny. Vers 1640, déchue 
au rang d’un cabaret à l’enseigne de la Rose Blanche, elle avait 
souvent accueilli l’historien Mézeray,1 académicien et franc 
buveur. Enfin, plus près du temps qui nous occupe, elle avait, 
dit-on, abrité les entrevues de l’abbé Dubois3 avec la Fillon, 
célèbre entremetteuse, qui découvrit la conspiration de Cella- 
mare.3

demy, neuf à dix perches ...» (Archives Nationales, S* 2570, p. 153. 
En réalité, la description date du 22 mars 1741 ; elle avait été faite alors 
pour le «Terrier de St- Denis, la Chapelle et St- Ouen, la Villette St- Lazare, 
St- Léger, Aubervilliers, la Courtneuve, contenue en 4 volumes in folio et 
faite par Me Nicolas Coudieu en 1740 et années suivantes ».) On nommait 
plus spécialement terriers les registres où étaient dénombrées les terres 
roturières dépendant d’une seigneurie et cueillerets ceux où étaient portées 
les redevances payées au seigneur par ses tenanciers.

Un document rédigé vers 1700 ajoute ce détail : «Au-devant de la 
porte cochère est une barrière de bois, cinq ou six bornes de pierre de 
taille, et un siège de pierre » (Arch. Nat. S* 2476) — Le procès-verbal 
de bornage de 1724—28 donne les dimensions de ladite chapelle: «trois 
toises un pied six pouces de face, deu toises cinq pieds de profondeur, et 
quatorze pieds de haut » C’est-à-dire, en mètres, environ 6m30x5m50x 
4 m 55. (Arch. Nat. Q. 1099/175, folio 494 v°.)

Un ancien terrier de 1704—1705 précise que le jardin était «com­
posé d’un grand parterre vis a vis de la grille du logis, un petit bois fait 
en estoiledans lequel est un puis, et le reste dudit jardin estant en legume... » 
(Arch. Nat. S* 2713, page 32. Registre intitulé: «C’est le procès verbal 
de mesurage et arpentage général de la Terre et seigneurie de La Chapelle 
St. Denis les Paris ... à raison de dix huit pieds pour perche, et cent 
perches carrées pour arpent, etc.........La maison figure sous la cote 61 
du Canton L). — Le plan terrier de 1704—05 (Arch. Nat. N. in. Seine 477.) 
montre un jardin à la française et un vaste quinconce d’arbres ayant rond- 
point au centre et huit allées en étoile y accédant.

i François-Eudes de Mézeray (1610—1683).
a L’abbé, puis cardinal Dubois (1656—1723). Premier ministre en 

1722.
3 En 1728, la maison fut comprise dans le grand bornage des fau­

bourgs ordonné par le Roi, «pour renfermer sa bonne ville de Paris dans 
de justes limites, et prévenir les inconveniens qui seroient à craindre de 
son trop grand accroissement». Des «bornes» gravées — larges pierres 
de liais de trois pieds et demi de long sur deux pieds et demi de haut — 
apposées aux extrémités des rues des faubourgs, sur le mur des maisons 
d’angle, marquèrent la limite outre laquelle défense était faite de construire. 
Lebornagene concernait que les faubourgs ; mais comme le village de La 
Chapelle faisait suite continue aux maisons du faubourg Saint-Denis, il 
y fut exceptionnellement englobé. Une borne, dite du type 4, fut scellée, 
sur la façade de notre maison, à neuf toises à gauche du porche et une 
seconde fut placée à l’extrémité orientale de la façade de la rue des Or-
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Après avoir appartenu à divers personnages, la maison 
avait été, le 30 juin 1698, acquise pour 36.300 livres par Messire 
Henry Mercier, conseiller du Roi et receveur des tailles en la 
Généralité d’Orléans. Elle avait ensuite passé à sa veuve, — 
nommée dans les terriers : dame Mercier de la Jonchère — 
puis à Messire-Jacques François Magoulet, receveur des épices 
aux requêtes duÆalais, qui la loua à Georges Râkôczi. C’est 
ce Magoulet — orthographié Magoules dans le rapport de police — 
qui nous a permis, nous l’avons dit, d’identifier la demeure.

*

Ce que fut la vie quotidienne de Georges Râkôczi dans sa 
maison de La Chapelle, le long rapport1 fait, on ne sait à quelle 
occasion, le 31 décembre 1753, à « M. Meunier, conseiller du Roi, 
inspecteur de Police, rue des Canettes, faubourg Saint-Germain 
à Paris » nous l’a appris en détail. Nous n’en retranchons ici 
que le préambule, très bref historique de la famille Râkôczi. 
Le récit commence par un portrait, pittoresque sinon flatteur, 
du prince :

C’est un homme d’une figure monstrueuse pour la 
grosseur. A peine peut-il supporter son ventre. Du moins 
ce n’est que par le secours d’une ceinture qui en forme 
l’enceinte et qui lui passe par derrière le col. Ordinairement 
il boit dix à douze bouteilles de vin par jour. Cela iroit même 
plus loin s’il n’en étoit empêché par la Dlle de Boislisle avec 
laquelle il vit depuis plus de 12 ans.

Il ne vit que des bienfaits du Roy.
Il a longtems demeuré rue des Bernardins. De là à 

Vaugirard dans une petite maison qu’il a tenue à loyer en 
deux différentes fois pendant cinq ou 6 ans. Depuis un an 
il demeure à la Chapelle village sur le chemin de St-Denis 
à une lieue de Paris dans une maison appartenant au S. 
Magoules Bourgeois de Paris rue de la Verrerie vis à vis 
celle du Coq, louée toute meublée 700 £ par an. Le Jardin 
contient 12 arpents. Le Jardinier qui s’appelle Babot a 
400 £ de gages par an pour le cultiver outre son logement, 
sa nourriture, celle de sa femme & de ses enfans.

Le Prince Ragotskl ne sort jamais pas meme pour 
aller à la messe’ et voit peu de inonde. Cependant il fait 
toujours bonne chère. Il a deux pensionnaires un vieux

(ivres. (Limites de la Ville et faubourgs de Paris. T. VII, Faubourg St- 
Denis. (Arch. Nat. Z. F. 929.) Cf. aussi VÊtat des Bornes de limites de Paris 
dans le Traité de la Police de Delamarre, 1738, t. IV, p. 429.)

i Bibliothèque de l’Arsenal. Archives de la Bastille, 10.244.
» On peut supposer qu’il faisait dire la messe dans la chapelle de son 

parc.



224 ÉMILE P ILLIAS

Baron & une D1'®- Le Baron a été au service de la Reine de 
Hongrie. Ils ne mangent point avec luy ; on leur porte a 
chacun séparément leur pitance dans leur chambre. Son 
personnel domestique est composé d’un laquais qui lui sert en 
même tems de valet de chambre, et d’un cocher. Il a long- 
tems eu a son service un nommé Regnard garçon de mérite 
qui l’a suivi dans tous ses voyages. Il lui avoit fait 600 £ de 
pension qu’il lui a ensuite ôté quelques années avant sa mort.

1 Dans un second rapport de police, annexé au premier, et concer­
nant le frère de Suzanne de Boisl’îsle, il est répété: «La plus grande 
partie des personnes qui croyent être bien instruites des affaires du prince 
et de Mlle de Boislisle assurent qu'ils sont secrètement mariés. Voilé tout 
ce que j’en sais. »

2 Dictionnaire historique de Moreri. 1759. T. 9, p. 23.
3 T. 15 (1756-1757), p. 131.

La Dlle de Boislisle du nom d’une terre quelle a à 
quatre lieues de Pontoise dans le Vexin Normand, est une 
grande et grosse femme de bonne mine, brune, âgée d’une 
cinquantaine d’années, qui vit avec lui depuis 12 ans ; 
quelques uns veulent qu’ils soient mariés, s1 Le fait est 
que de leur union ils ont eu un garçon qui n’a pas vécu.

C’est elle qui dirige toute la maison et l’on peut 
dire qu’elle est le maître. Elle a une ferme à sa terre de 
Boislisle qui lui envoyé des provisions comme poulets, 
dindons, canards, pigeons, avoines &c ... Il y a à la maison 
3 vaches et une basse cour assés bien fournie. Elle a un 
laquais, une femme de chambre, une cuisinière. Tous ces 
domestiques tant les siens que ceux du Pce sont des paisans 
du lieu ou des environs et l’on prétends qu’ils les preferent 
à d’autres à cause qu’ils sont plus discrets.

La DIls de Boislisle est à ce qu’on dit de bonne famille, 
elle a un frère qui a quitté le service de France par mécon­
tentement, et l’on croit qu’il est passé en Turquie, il y a 
seulement une douzaine d’années. Elle a acquis de lui une 
partie de la terre de Boislisle.

Il n’est point mention que le Pce ait aucune dettes 
criardes. Il paie bien partout.

*

Il n’était pas dans le destin des Râkôczi de vivre âgés : 
L’apoplectique Georges n’avait que cinquante-quatre ans, 
quand, le jeudi 17 juin 1756, il mourut subitement2 dans sa 
maison de La Chapelle.

Après un service dans la petite église Saint-Denis où, 
jadis, Jeanne d’Arc avait prié avant de partir à l’assaut de 
Paris, le corps du prince fut inhumé dans le cimetière du village, 
dont l’étroite place deTorcy occupe aujourd’hui l’emplacement.

A la date du mercredi 23 juin, le duc de Luynes nota dans 
ses Mémoires :3
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M. le prince Ragotzi, qui s'appeloit ci-devant le 
comte Terislaw, est mort à la Chapelle, faubourg St-Denis. 
Il avoit 20.000 livres de pension du Roi ; cette pension 
étoit sur l’hôtel de ville. C’étoit un homme de peu d’esprit, 
et qui n’avoit d’autre considération que celle que son père 
s’étoit justement acquise.

Ce fut là J/ite l’oraison funèbre du défunt. 

♦

Le corps de Georges Râkôczi devait connaître un sort 
tragique. Selon une tradition orale, — qu’il ne m’a pas encore 
été possible de vérifier, mais que j’ai lieu de croire recevable — 
sa sépulture fut profanée vers le début du XIXe siècle, et long­
temps, paraît-il, on vit le crâne du prince dans une maison 
de La Chapelle.

N’est-il pas étrange, le destin qui, jusque dans leur tombe, 
a poursuivi les derniers Râkôczi? Comment ne pas évoquer 
l’antique fatum devant ces exilés, ces errants qui, dans la mort 
même, n’ont pu trouver le repos.

Émile Pillias



BALE ET LA HONGRIE 
A TRAVERS L’HISTOIRE

. ? ■. APrès 5ue les, Hongrois eurent quitté, en 895, leur habitat 
primitif, situe dans la Russie méridionale, pour venir s’établir 
dans territoire actuel de la Hongrie sur les rives du Danube 
et de la Tisza, ils entreprirent, dès 907, leurs fameux raids, 
diriges contre les pays d’Occident et qui ne prendront fin que 
lorsque les troupes d Othon le Grand leur auront infligé, en 
9u5, la terrible défaite au champ du Lech.

. Au cours d’un de ces raids, en 917, Bâle fut détruite. 
Voici ce que Hermann von Reichenau dit à ce sujet dans sa 
chronique : « Les Hongrois détruisent Bâle après «voir, dès 
le début de la campagne, traversé la Souabe ; ensuite, ayant 
dévasté l’Alsace, ils pénètrent dans le pays de Lothaire pour 
y causer d’affreux ravages, s1

Peut-être même l’évêque de Bâle se trouva-t-il parmi les 
victimes de cette campagne. En tout cas, certains historiens 
essaient d’établir une relation entre l’inscription d’un sarco­
phage provenant de la cathédrale de Bâle (« L’évêque Rodolphe 
fut massacré par les païens le 20 juillet ») et Pattaque des 
Hongrois païens contre la ville en question.2

Quelques dizaines d’années après la défaite subie au champ 
du Lech, c’est-à-dire autour de l’an 1000, eut lieu la conver­
sion des Hongrois au christianisme. A partir de cette époque, 
la Hongrie devint partie intégrante de la chrétienté occidentale, 
et ses relations avec Bâle prirent un caractère tout différent 
«e celui de la première rencontre.

dan* 1M Bc“râac Zur oalwl&ndi-
velle Sériel Anzeiger filr Schweizertsche Getchichle. Nou-
und Alteriunukund^usn\71 ’ BernouHI< Basler Zeitschrift für Geschichte 
Stadt Basel, t. t, i9’07‘ p’2P- 62 et sulv-• B. Wackernagel, Geschichte der
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2. Le 1er mai 1308, Albert de Habsbourg fut tué à Windisch. 
Pour rappeler l’endroit de son assassinat, Élisabeth, sa veuve, 
y fonda le monastère de Kônigsfelden. En 1317, la reine Agnès, 
fille du roi assassiné et veuve d’André III, roi de Hongrie, 
s’installa dans ce couvent, ce qui ne l’empêcha pas de prendre 
part, en tant que chef spirituel de la maison de Habsbourg, 
à d’importante^ actions politiques, et cela jusqu’à sa mort, 
survenue én 1364.

La reine Agnès intervint aussi dans l’histoire de la ville 
de Bâle. A partir de 1343, son chapelain et secrétaire, Jean 
de Kandern, eut un appartement permanent à Bâle, au Bitter- 
ünshof situé à proximité de la prévôté de la cathédrale, ce 
qui semble avoir permis à la reine de garder son influence 
aussi bien à la cour épiscopale qu’auprès des autorités munici­
pales. Ce qui est certain, c’est qu’elle allait jouer un rôle im­
portant dans l’histoire politique de Bâle : le 6 juillet 1350, 
elle régla un différend entre les villes de Strasbourg et de 
Bâle d’une part, et Zurich d’autre part ; l’année suivante, 
le 24 février 1351, elle trancha par une sentence arbitrale un 
autre différend entre les villes de Bâle et de Berne.

L’hypothèse que Jean de Kandern aurait été chargé de 
dire la messe à un autel érigé dans la cathédrale par la reine 
— en 1285 Rodolphe de Habsbourg avait fait une fondation 
analogue en mémoire de son épouse et de son fils Hartmann, 
enterrés tous les deux dans la cathédrale — ne repose sur rien 
de certain. En revanche, c’est un fait qu’en 1354 Agnès fonda 
une chapellenie à Bade en Argovie : elle fut assistée dans cette 
œuvre pie par Strasbourg, Bâle et Fribourg en Brisgau. Les 
bénéficiaires de cette fondation avaient à dire chaque semaine 
un certain nombre de messes «à la gloire de Dieu et de tous 
ses saints, pour le secours et la consolation de nous-mêmes, 
de nos ancêtres, de notre postérité et de tous les fidèles dé­
funts, ainsi que pour le salut et la félicité éternelle des chers 
vivants. »*

3. En 1401, Jacques Zibol, chef des corporations de Bâle, 
obtint de l’évêque de la ville une maison sise à Klein-Basel 
pour y installer une chartreuse. En 1407, alors que cette maison

1 Cf. XXVIII. Neujahrsblatt /ür Basels Jugend, 1850, p. 27, 43 ; Joseph 
Trouillot, Afonuments de l’hisloire de l’ancien Évtchi de Bâle, t. II, 1854, 
p. 418 et suiv. ; Hermann v. Idebonau, Lebensgeschichte der KBnigin Agnes 
von Ungarn, 1808, p. 167 et suiv. ; Beitrdge zur valerlândtsclun Geschichle, 
N. S. t. H, Basel, 1888, p. 517 ; Die Urkunden des Stadtsarchivs zu Badcn 
im Aargau, t. I, 1896, Nos 51 et 69 ; Vrkundenbuch der Stadt Basel, t. IV, 
1899, Nos 193. 197 et 212 et l’ouvrage de H. Dezsényl, Magyarorszâg is 
Svâjc ;La Hongrie et la Suisse. Budapest, 1916, p. 9—13. 
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était déjà devenue la propriété des Chartreux, Zibol donna son 
acquiescement au projet de démolir les bâtiments existants et 
de faire construire sur leur emplacement un couvent selon 
les règles de l’ordre. Ce projet fut adopté à la demande de 
Zibol par «Jean de Hongrie»: c’est lui qui dirigea aussi les 
premiers travaux.

Jean de Hongrie, collaborateur de Zibol, était alors frère 
lai à la chartreuse de Strasbourg. Plus tard il devint moine 
et prieur de la chartreuse de Torberg dans le canton de Berne. 
Selon les déclarations d’un prieur de la chartreuse de Bâle, 
Henri d’Ahlfeld qui vécut plus tard, personne ne dépassait 
la maîtrise de Jean de Hongrie en matière de sculpture et 
d’architecture: plus tard, il fut chargé de la construction de 
plusieurs autres chartreuses.1

L’église des Chartreux fut solennellement consacrée en 
1416. Parmi les objets d’art qui l’ornaient ou qui allaient l’orner 
se trouvait un vitrail offert par le chef des corporations bâloises, 
Henmann Offenburg. Un autre vitrail était dû à la générosité 
d un illustre Hongrois, Jean de Kanizsa, archevêque d’Eszter- 
gom de 1387 à 1418. Quelques fragments de ce second vitrail 
ont été conservés jusqu’à nos jours: on y reconnaît les por­
traits du roi saint Ladislas et du donateur, ainsi que les ar­
moiries de la famille de l’archevêque. Mais comment Jean de 
Kanizsa eut-il l’idée d’offrir un vitrail à l’église de Bâle? Est-ce 
que Jean de Hongrie aurait rempli le rôle d’intermédiaire? 
Mais on pourrait tout aussi bien attribuer ce rôle à Henmann 
Offenburg.

Pour juger de la vraisemblance de la seconde possibilité, 
il convient de tenir compte du fait que Sigismond de Luxem­
bourg, qui occupa le trône de Hongrie de 1386 à 1437, fut 
élevé en 1410 sur celui de Rome et qu’en 1433 il reçut 
de la main du pape la couronne impériale. Un des conseillers 
et collaborateurs les plus intimes de Sigismond était précisé­
ment le négociant en gros et homme d’État bâlois, Henmann 
Offenburg. C’est en cette qualité que ce dernier assista, de 
1414 à 1416, au concile de Constance: pendant cette période, 
comme Offenburg le dit dans sa chronique, il eut l’occasion 
de passer un bon mois dans l’entourage immédiat du roi. Mais 
n oublions pas que parmi les autres participants au même 
concile on trouve aussi l’archevêque Jean de Kanizsa qui assis- 

à "ette réunion de la chrétienté avec une suite
posee de 226 personnes. C’est donc à Constance que l’ar-

CitonS,Mulinen, Helvetia Sacra, t. I. p. 238 ; Basler 
Basel-Sladt, t in ?U V : Dle Kunstdenkmdler des Kantons’ , p, 474 suiv.



BALE ET LA HONGRIE 229

chevêque hongrois semble avoir fait la connaissance d’Offen- 
burg ; au cours de l’un de leurs entretiens, Offenburg a bien 
pu obtenir de lui une donation au bénéfice de l’église de la 
chartreuse bâloise, dont la construction venait d’être achevée 
ou devait l’être peu après.1

1 Cf. Wnckcrnagel, op. cil. p. 397 ; Rudolf F. Burckhardt, Die goti- 
schen Glasgemdlde der ehemaligen Kaiihduserkirche... zu Basel, 1916 •
Kunstdenkmdler des Kantons Basel-Stadt, op. cil. p. 516 et suiv.

3 Bas 1er Chroniken, t. V, 1896, p. 206
3 Concllium Basiliense, t. VIII, 1936, p. 193 et suiv.
4Cf. Coneiltum Basiliense, t. I—VIII, 1896—1936, passim.

Les relations d’Offenburg ont survécu au concile de Con­
stance : l’homme d’État bâlois revit le roi Sigismond en Hongrie, 
et cela à quatre reprises, savoir dans les années 1421, 1424, 
1429 et 1434?

4. Voici ce qu’Énée Sylvius Piccolomini rapporte sur Bâle 
dans la « seconde description » de cette ville : Bâle est le centre 
de la chrétienté ; le Hongrois qui veut s’y rendre ne se trouve 
pas dans une situation plus favorable que l’Espagnol, ni le 
Danois dans une situation plus avantageuse que le Sicilien ; 
c’est là que l’Église chrétienne peut se réunir le plus commo­
dément. En 1431, lorsque les représentants de tous les peuples 
de l’Occident chrétien se réunirent au concile de Bâle, il en 
était réellement ainsi : même l’Église de Hongrie y était re­
présentée.3

L’archevêque d’Esztergom qui était en même temps pri­
mat de Hongrie, n’assistait pas en personne à ce concile. Il y 
était représenté par l’archidiacre Nicolas Clerici qui, avec l’ar­
chevêque, avait été délégué par trois évêques suffragants. 
S’étant présenté au concile le 16 février 1432, il y fut solennelle­
ment « admissus et concilio incorporatus ». A partir de ce 
moment, il joua un rôle nullement négligeable dans les dé­
bats.4

Encore plus importante fut l’activité dans ce concile d’un 
antre délégué connu sous le nom de «.Johannes de Hungaria »; 
c’était Jean de Bachensteîn, archidiacre de Zagreb qui repré­
senta d’abord, à partir du 10 octobre 1432, l’évêque de Zagreb, 
puis, à partir du 10 décembre 1434, celui de Pécs. Une de ses 
plus importantes missions fut sans doute celle dont il fut chargé 
au cours de l’été de 1435 : lui et le théologien Matthieu Maignage 
d’Angers furent alors envoyés en ambassade auprès du pape 
Eugène IV à Florence, pour l’inviter à se soumettre à l’autorité 
et aux décisions du concile de Bâle. L’accueil que les délégués 
trouvèrent à Florence fut d’une impolitesse qui laissait déjà 
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prévoir l’échec de leur mission. Ces incidents furent soumis au 
jugement du concile dès le 2 septembre 1435.1

1 Cf. Conciliant Basiliense, op. cit. passim ; Monumenta Conciliorum 
generalium seculi decimi quinti, I—IV, 1857—1935, passim ; Charles 
Joseph Hefele, Histoire des Conciles, trad. en rançais, augmentée et corrigée
Par H. Leclercq, t. VII, p. 2. p. 663 et suiv.

3 Cf. J. v. Hammer, Geschichte des Osmanischen Reiches, 2" éd. t. IM, 
1831, p. 342; Joseph Aschbach, Geschichte Kaiser Sigmunds, t. IV, 1815 
p. 223 et 260 ; Basler Chroniken, t. IV, 1890, p. 4 43 ; Conciliant Basiliense’ 
t. V, 68 et suiv., 399 et suiv. ; Wackernagen, op. cit. p. 505.

3 Basler Chroniken, t. V, 1895, p. 240.

Du 11 octobre 1433 au 11 mai 1434, Sigismond lui-même 
fit un séjour à Bâle; bien qu’il y vînt surtout en sa qualité 
d’empereur, sa présence à Bâle contribua grandement à resserrer 
les relations entre cette ville suisse et la Hongrie. Le 10 avril 1434, 
leducStephan Ispan parut à Bâle avec cent cavaliers pour offrir 
au roi de nombreux cadeaux; quelques j ours après, ce fut le tour de 
Ladislas de Gara, fils du palatin Nicolas de Gara qui venait de mou­
rir. C’est à ce dernier que la garde de la couronne de saint Étienne 
avait été confiée ; si son fils se présenta alors à Bâle avec 
250 cavaliers, c’était pour demander au roi de Hongrie de le 
revêtir des fonctions de son père décédé. En novembre et en 
décembre 1433, le roi de la Hongrie reçut les ambassades du 
sultan Murat II : elles avaient à transmettre les félicitations 
du sultan à l’occasion du couronnement de Sigismond en tant 
que souverain du Saint Empire (31 mai 1433) et s’employèrent à 
rétablir la paix qui venait d’être troublée par une incursion des 
Turcs en Transylvanie. A ce propos les délégués turcs remirent 
à Sigismond les dons du sultan, parmi lesquels douze chevaux 
d’un gris admirable, douze nappes brodées d’or, douze cata­
pultes, douze jeunes hommes splendidement vêtus et douze 
cruches d’argent.2

Le 9 décembre 1437 l’empereur mourut. Sur le trône de 
Hongrie et de Bohême ainsi que sur celui d’Allemagne, son succes­
seur fut Albert de Habsbourg. En mai 1439, le concile de Bâle 
ordonna à Henmann Offenburg de partir en ambassade pour la 
Hongrie. Dès le 28 juin, il arriva à Bude où il obtint d’Albert 
les régales pour Frédéric de Rhin, évêque de Bâle, au nom de 
qui il prêta le serment de fidélité.3 Peu après, le 27 octobre 
1439, en revenant d’une campagne contre les Turcs, le roi 
Albert mourut des suites d’une maladie.

5. De 1458 à 1490 la Hongrie fut gouvernée par le roi Mathias 
Corvin qui se distingua comme homme d’État, comme chef 
d’année et comme un grand protecteur de l’humanisme. Pendant 
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son règne, des relations d’ordre économique s’établissent entre 
Bâle et la Hongrie, Au dire d’un chroniqueur, pendant l’hiver 
de 1473—74, la viande était si chère à Bâle que les bouchers de 
cette ville se virent contraints d’importer de Hongrie plus de 
1000 bœufs hongrois.1

En 1479 le roi Mathias conclut avec les fédérés suisses 
qui venaient de triompher de la Bourgogne, un pacte d’amitié 
pour 10 ans. Vu qu’à cette époque, Bâle n’appartenait pas encore 
à la fédération, elle ne participa point à ce pacte d’amitié.2

Le père de l’humanisme en Hongrie fut incontestablement 
Jean Vitéz, secrétaire hongrois de l’empereur Sigismond et 
ami d’Enée Sylvius Piccolomini. En 1445, il fut nommé 
evêque de Vârad, plus tard archevêque d’Esztergom et 
primat de Hongrie (1465) ; dès 1471, il obtint le chapeau rouge. 
C est en s’inspirant de l’exemple de Vitéz que Mathias fonda sa 
célébré bibliothèque, et invita à sa cour des humanistes italiens, 
français et allemands. C’est alors qu’on rencontre en Hongrie, 
entre autres savants, Antoine Bonfini, originaire d’Ascoli, ainsi 
que le Florentin Lippo Brandolini. Le premier écrivit à la de­
mande de Matthias, une volumineuse histoire de la'Hongrie 
intitulée Rerum Hungaricarum décades quinque; le second’ 
désireux de consoler le roi au temps de sa maladie, composa 
l’ouvrage : De humanae vilae conditione et toleranda corporis 
aegritudine ad Mathiam Corvinum Hungariae et Bohemiae regem 
et Beatricem reginam dialogus. Ces deux ouvrages, comme nous 
le verrons, furent imprimés plus tard à Bâle ; pendant des 
siècles, l’édition bâloise de la chronique de Bonfini fera autorité 
dans l’historiographie européenne.3

6. Les successeurs de Mathias Corvin furent, de 1490 à 1526, 
deux rois de la maison des Jagellons: Uladislas II et Louis II. 
Au point de vue politique, leur règne marqua une époque de 
décadence dans l’histoire de la Hongrie. Nonobstant les tra­
ditions humanistes continuèrent à fleurir même pendant ces 
années de plus en plus sombres: cette constatation vaut sur­
tout pour la cour de Louis II et de son épouse, Marie de Habs­
bourg. Pendant cette époque, il convient d’attacher une impor­
tance toute particulière à l’influence d’Erasme de Rotterdam 
qui, après avoir fait depuis 1514 plusieurs séjours à Bâle, s’y 
établit à titre permanent de 1521 à 1529. Un Transylvain,

’ Bas 1er Chroniken, t. V, 1895, p. 538.
3 Cf. Anton Phlllpp von Segesser, Die. Beziehungen der Schtveizer zu 

Matthias Corvinus, Kônig von Ungarn, in den Jahren 1476_ 1430.
• Cf. W. Fraknôi, Matthias Corvinus, Kônig von Ungarn, 1468—1490 

Budapest, 1891, p. 290 et suiv.
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Jacques Piso, se disant «Erasmi patronus acerrimus», séjourne 
à la cour royale de Hongrie ; en 1524 se présente Johannes 
Antoninus, un médecin de Cassovie qui soigne Erasme pen­
dant une violente crise néphrétique. L’année suivante, Erasme 
dédie à Alexis Thurzô, trésorier de Louis II, l’édition de deux 
traités de Plutarque. En outre, il est en correspondance avec 
le docteur Jean Henckel, aumônier de la reine Marie. N oublions 
pas que c’est pour cette dernière qu’il composera, après la mort 
du roi, le traité De vidua christianaS

\près Erasme, ce fut le tour de Luther. Des 1520, les idees 
de celui-ci commencèrent à pénétrer en Hongrie. Parmi ses 
premiers adhérents, il faut, outre le cousin et gouverneur du 
jeune roi, le marquis Georges Brandenburg-Ausbach, citer aussi 
Simon Grynaeus qui séjournait alors à Bude. En 1512, il avait 
été immatriculé à Vienne comme « Baccalaureus Simon Griner 
ex Feringen, peritus in lingua Latina, Graeca et Hebraica » ; 
plus tard, il semble avoir été promu à la même université au 
grade de maître. C’est de Vienne qu’il vint à Bude où il trouve 
des occupations dans l’enseignement supérieur et dans la direc­
tion de la bibliothèque «Corvina». A un moment donné, son 
activité d’humaniste et de fervent luthérien le mit en conflit 
avec les représentants de la scholastique. Ses adversaires allèrent 
jusqu’à le faire incarcérer; il fallut l’intervention d amis haut 
placés pour le libérer. Peu après, nous le trouvons à Wittenberg. 
le 17 avril 1523 il y est immatricule comme «magister Wien- 
nensis ». Dès l’année suivante, il enseigna le grec a 1 université 
de Heidelberg ; en 1529, Oecolampade 1 invita à 1 université 
de Bâle qui avait déjà subi des transformations dans l’esprit 
de la Réforme. Ayant donné suite à cette invitation, il s’établit 
à Bâle, pour y devenir un des pères du protestantisme. Atteint 
de la peste, il mourut dans la même ville, en 1541 ?

Une autre figure du protestantisme bâlois, Jean Gast, 
nommé diacre de l’église Saint-Martin en 1529, semble avoir 
également visité la Hongrie de Louis H. En tout cas, il fait 
mainte allusion dans ses écrits et ses lettres à son séjour à 
Bude, où il prétend avoir assisté à la décapitation d’un grand 
nombre de Turcs.3

1 Cf. L. Nyikos, Erasmus und der bôhmisch-ungarische Kiinigshof 
dans la revue Ztvingliana, t. VI, (1931) p. 346 et suiv.

2 Cf. (Georg Bauhoffer) Geschichte der evangelischen Kirche in Ungarn, 
1854, p. 35 et suiv.; Francis Balogh, History of the Reformed Church of 
Hungary, 1906, p. 1 et suiv. ; Josef S. Szabô, Der Protestantismus in Ungarn, 
1927, p. 1 et suiv. ; Die Religion in Geschichte und Gegenuiart, 2" éd., t. V, 
1931, col. 1355.; Album Vitebergensis, 1811, p. 116; Rudolf Thommen, 
Geschichte der Universitdt Basel, 1532 1632, 1889, p. 109 et suiv.

3 Basler Chroniken, t. VIII (Journal de Jean Gast), 1945, p. 52.
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Au début du XVIe siècle, il existait aussi des relations 
commerciales entre Bâle et la Hongrie. Les commerçants de 
Bâle importaient de Hongrie des articles de cuir et des cein­
tures. En janvier 1526, la corporation artisanale jugea utile 
de protester contre cet usage : elle défendit aux merciers d'acheter 
des ceintures ailleurs que chez les ceinturiers de Bâle.1

i Comp. Traugott Geering, Handel und Industrie der Stadt Basel 
1886, p. 372 ot suiv.; Wackornagel, op. cil. t. III, 1924, p. 388.

a G. Balanyi: Geschichte Ungams, 1933, p. 55.
• Cf. Ernst Staehelln, Briefc und Aktcn zurn Leben Oekolampads, t II 

1934, p. 1. ’ • •
4 Cf. Oskar Netoliczka, Beitrdge zur Geschichte des Johannes Ilonterus 

und seiner Schri/tcn, 1930, p. 11 cl suiv., »VencesIas Mitmanek ex Hrodo 
Ungariae», Immatriculé à Bâle (1533 34) no doit pas être mis en relation 
avec la Hongrie (cf. Fr. Verzâr, Anciennes relations hongroises avec Bâle 
dans la revue hongroise Orvosi Hetilap, 1931), puisque sa ville natale,’

Le 29 août 1526,1a défaite de Mohâcs mit fin à la puis­
sance médiévale du royaume de Hongrie.2 Quelques semaines 
ou mois après, lorsque le réformateur Oecolampade écrivit 
la préface de sa traduction des Lamentations, il y fit une 
allusion des plus mélancoliques. A bien des gens, dit-il, il est 
utile d’être effrayés par un « Donnerklaps », c’est-à-dire par 
un coup de tonnerre. Nombreux sont ceux qui doivent leur 
retour au bien à une intervention du hasard, mais encore plus 
nombreux ceux qui tremblent devant Dieu, parce que «les 
yeux de leur cœur » se sont ouverts pour contempler les ruines 
des villes et des pays les plus puissants comme Sodome, Babel, 
Tyr, Damas, Rome, Carthage et dernièrement les misères de 
la Hongrie et de la paysannerie allemande !3

7. Pendant la triste période où la Hongrie vaincue eut deux 
rois : Ferdinand de Habsbourg dans la partie ouest et nord 
du pays et Jean Zâpolyai dans les régions de l’est, Bâle fut 
visitée par un personnage illustre, Jean Honter, le futur pro­
pagateur du protestantisme parmi les Saxons de Transylvanie. 
Il eut encore l’occasion d’entendre Oecolampade qui ne mourra 
que le 23 nbvembre 1531. Auparavant, à Cracovie, il avait 
publié, en 1530, son ouvrage intitulé Rudiinentorum. cosmo- 
graphiaelibriduo ; à Bâle il se lia d’amitié surtout avec le grand 
hébraïste cosmographe, Sébastien Munster. C’est également 
dans cette ville suisse qu’il publia, en 1532, sa Chorographia 
Transsilvaniae, une carte de la Transylvanie, ainsi que deux 
cartes astronomiques. L’année suivante, ces ouvrages furent 
suivis d’une nouvelle édition des Rudimenta cosmographiae ; 
une troisième édition ne fut publiée qu’en 1534, après le retour 
de Honter dans sa patrie (1533).*

16
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8. Le 23 juillet 1540 mourut Jean Zâpolyai, et sa mort marqua 
le début d’une période encore plus sombre dans l’histoire de 
la Hongrie. Dès l’année suivante, Soliman II pénétra de nou­
veau dans le pays, conquit Bude et transforma la majeure 
partie de la Hongrie en une province turque dirigée pai un 
pacha «à trois queues de cheval». H ne resta aux Habsbouigs 
que la Hongrie occidentale et septentrionale, avec une partie 
de la Croatie ; quant aux régions de 1 est, le fils du roi Jean, 
vassal du Turc, y créa la principauté de transylvaine; plus 
tard il reconnut la suzeraineté des Habsbourgs. Comme toute 
la chrétienté Bâle fut profondément emue par l’avance des 
Turcs- on y faisait chaque semaine des sermons exhortant 
à la pénitence et les quatre curés de la ville publièrent des 
prières spéciales pour conjurer la colère céleste?

La même année, c’est-a-dire en lb41, parut a Baie la pre­
mière édition de l’ouvrage déjà mentionné de Lippo Brandolini 
(De humanae vitae conditions et toleranda corporis aegritudine, 
1489). L’éditeur, Martin Brenner, un Saxon originaire de Besz- 
terce (Bistrita), ville de la Transylvanie septentrionale, adressa 
sa préface datée de Vienne (1er août 1541) à Nicolas Gerendi, 
évêque de Transylvanie et conseiller de Ferdinand Ier ; il y 
exprima ses remerciements pour le zèle que l’évêque venait 
de déployer en vue d’un seul but : redresser « Hungariam non 
tam intestinis discordiis labefactatam, verum potentissimorum 
principum bellis perculsam, Turcarum immanitate barbaraque 
leritate prostratam ». Deux ans plus tard, en 1543, imprimeur 
bâlois, Rober Winter fit paraître la seconde édition du meme 
ouvrage.2
TTherskv Brod se trouve en Moravie; Venceslas Mitmanek était d’ailleurs 
une figure connue de l’histoire des frères tchèques et tnoraves (cf. Joseph 
Theodor Müller, Geschichte der Bôhmischen. Brader, t. II, 1931, passim). 
De même nous savons qu’il faut considérer comme inexact ce que Éméric 
nivész (Real-Encuclopaedie für protestantische Théologie und Kirche, I' éd. 
t IXX 1865 P 408, 2- éd., t. III, 1878, p. 574) et J.—H. Merle d’Aubignf 
(Histoire de là Réformation en Europe au temps de Calvin, t. Vil, 1876, p. 487) 
disent de Mathieu Biré de Déva, qui aurait publié pendant son séjour à 
Bâle en 1537 sa Disputatio de statu ... En réalité, c’est à Nuremberg que 
l’ouvrage fut’ édité (cf. K. Révész, Realencyklopaedie für protestantische 
Théologie und Kirche, 3” éd. t. IV, p. 597)

1 Gemeine auddchtige Gebelt, so man aile Zynsstag zur Busspredtg in 
den vier Pfarkilchen zu Basel haltet, für den grütvlichen Türcken, auch für 
aller Anligen der christenlichen Kilchcn, in dem 1541. Jor, ange/angen (Joël 1). 
Cf. Karl Rudolf Hagenbach, Kritische Geschichte der Enlslehung und der 
Schicksale der ersten Basler Kon/ession, 1827, p. 230.

a Je n’ai pu retrouver l’édition de 1541, mais son existence est prouvée 
1) par la date de la dédicace, 2) par une remarque qu'on lit dans l’édition 
de 1543 et qui dit expressément qu’il s’agit là d’«une altéra editio », 3) par 
une remarque de Martin Brenner qui se trouve dans la dédicace, datée du
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Un événement bien plus considérable fut la publication, 
en 1543, de l’ouvrage principal d’Antoine Bonfini, ses fameuses 
Rerum Ungaricarum Décades. L’éditeur fut encore Martin 
Brenner qui s’associa à l’imprimeur Robert Winter. La dédicace, 
rédigée à Vienne le 1er september 1543, était adressée au 
palatin de Hongrie, François Révay. Il est à remarquer que 
cette édition ne comprenait que les trois premiers livres du 
volumineux ouvrage : dans l’appendice on pouvait lire les 
« Annotationes in historiam Bonfini » de Jean Herold, originaire 
d’« Acropolis » (Hochstâdt?). La dédicace de l’appendice, adres­
sée également à François Révay, portait la même date; mais, 
au lieu de Vienne, elle venait « ex inclyta Rauracorum Basilea », 
c’est-à-dire de Bâle. L’auteur y exposait le triste sort de la 
Hongrie, «antemurale reipublicae Christianae », qui venait 
d’être ravagée par un « ferox tyrannus ». D’après l’auteur, 
même l’Allemagne, « Christian! orbis arx », était assiégée : 
pourquoi l’Allemagne ne donnait-elle donc pas le signal d’une 
grande croisade contre les Turcs? On espérait que le livre de 
Bonfini allait ouvrir les yeux aux Allemands. . .

Dès 1545, Robert Winter fit paraître la traduction alle­
mande du même ouvrage.1 La version allemande était l’œuvre 
de Jérôme Boner. juge (Schultheiss) à Colmar. La dédicace 
était adressée à Hans Rudolf Stôr, « Abt der fürstlichen Gots- 
hüser Murbach und Luder ». .

Une édition plus complète du texte latin, comprenant 
4 décades et demie, parut également à Bâle, en 1568, « ex 
officina Oporiniana ». Cette fois l’cditeur était 1 illustre huma­
niste Jean Sambucus (Zsâmboki), historiographe du roi. Sa 
dédicace, datée de Vienne, était adressée à l’empereur Maxi­
milien II, «Ungariae, Boiemiae, Dalmatiae, Croatiae, etc 
regem ».’

9. Si Jean Honter peut être considéré à juste titre comme le 
fondateur de l’église luthérienne des Saxons de Transylvanie, 
Mathias Dévai Birô fut celui de l’église calviniste des Hongrois. 
Disciple de Luther et de Melanchton, il adopta, vers l’an 1544, 

l» septembre 1543, des « Décades » de Bonfin : < Quum anno ab hinc 
tertio Lippi Brandollnl ad Mathiem ... Dialogum edidisscm ».

' Des allermachtlgsten Künigreicla von Ungcrn warha/ltige Chronick 
und Anzeigung, wic dàs Antang, Auff- und Abgang genommen, ivie auch das 
vil/allig An/echtung und Ûber/al gelitten unnd ander Nationen schiverlich 
zuge/ügt unnd sich der türckischen Angri/f so long bisz zu unsern Zeylten so 
ritierlich erwert hat.

» Comp. Cto Alexandre Apponyl, Hungarica, t. I, 1903, p. 210, t. III, 
1925, P. 175, 248; Antonius de Bonfinis, Rerum Hungaricarum Décades, 
ed. J. Fégel, B. Ivényi et L. JuMsz, I—IV, 1936 et suiv., Introduction. 

16*
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la doctrine du protestantisme réformé. La question si, à 
l’occasion d’un voyage en Suisse qui coïncidait avec son re­
tour de Wittenberg dans sa patrie, il a aussi visité Bâle, reste 
indécise.1

Parmi les autres organisateurs du calvinisme hongrois, il 
convient de citer Étienne Kiss, devenu célèbre sous le nom de 
« Stephanus Szegedinus ». Né en 1505 à Szeged, il suivit les 
cours de Melanchton à Wittenberg ; plus tard, de même que 
Dévai, il rentra en Hongrie avec des idées calvinistes. Sa vie 
ne lut qu’une suite ininterrompue de luttes, de persécutions 
et d’incarcérations. Il mourut en 1572, laissant à la postérité 
un grand nombre d’importants traités théologiques ainsi qu’un 
poème sur les souffrances de ses compatriotes sous le joug turc.2

Après que la plupart des protestants de Hongrie et de 
Transylvanie eurent embrassé le protestantisme réformé, les 
relations intellectuelles hungaro-suisses entrèrent dans une 
nouvelle période de leur évolution historique. A partir du 
XVIe siècle, on rencontre un nombre sans cesse croissant d’étu­
diants hongrois à l'université de Bâle. Le premier, Pierre Bogner, 
immatriculé en 1552-53, vint de Transylvanie : après lui, de 
1553 à 1581, vinrent Jouas Tydemann, Grégoire Henisch, 
Georges Horvâth, Mathias Poliani, Jean Stechmann, tous 
originaires de Hongrie, ainsi que quelques Transylvains comme 
Thomas Jordan, Luc Kœtzer, Herman Weinhoff et Georges 
Schirmer. Il convient de signaler aussi la présence de Mathieu 
Skaricza, le disciple le plus cher de Stephanus Szegedinus : il 
passa à Bâle le semestre d’hiver de 1570—71. Il s’était installé 
chez le conseiller municipal Charles Gleser et sa femme, Eli­
sabeth, fille de Martin Butzer et de Wibrandis Rosenblatt. 
Parmi ses professeurs il nomme l’hébraïste Sébastien Lepus- 
culus, le professeur du Nouveau Testament, Simon Sulzer, et 
l’helléniste Théodore Zwinger?

10. En février 1584, le fils d’Étienne de Szeged, Stephanus 
Szegedinus junior, fut immatriculé à l’université de Bâle : 
comme droit d’inscription, il paya une pièce d’or turque. Dès 
le 4 juin delamême année, il prit part à une discussion organisée 
par le professeur de théologie, Jean-Jacques Grynaeus, «De 
agone Christiano ».* Entre le séjour de ce jeune homme à

‘Cf. c. Révész, op. cit.
2 Cf. Francis Balogh, op. cil. p. 11 et suiv.

Cf. Fr. Verzàr, op. cil.; Matthaeu» Skaricza, Stcphani Stegedini 
Vita (v. plus bas) ; Ernst Staehelin, Itou Wabrindis, 1931, p, 45

4 Cf. Verzàr, op. cit., J. Grynaeus, De agone Christiano, thesès Bâle 
1d84. ’ ’
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Bâle et la publication de plusieurs ouvrages importants de son 
père, il y a une étroite relation. En 1584 parut la première et, 
en 1586, la seconde édition d’une histoire des papes.1 Dès 1586, 
le pasteur Nicolas Hôniger en donna une traduction allemande 
(Spiegel des weltlichen Rômischen Bapsts), dédiée au «Land- 
vogt » de Rôtteln, Junker Hans Konrad d’Ulm.2

1 Spéculum Romanorum pontificum, in quo décréta cum verbo Del 
pugnantia, vitae cursus, prodigia horrenda depinguntur.

- Cf. Catalogue général des livres imprimés de la Bibliothèque Nationale, 
t. LXXXI, 1924, col. 954 ; British Muséum. Catalogue of printed books 
Kino-Kniewel, 1890, col. 92 ; P. P. Albert, Nikolaus Hôniger von Kônigs~ 
hofen, ein badisclier Pfamr und Schriftsteller des 16. Jahrhunderts, Zeitschrift 
für die Geschichte des Oberreins, N. S. t. XXXIX, 1926, p. 219 et suiv. Comme 
imprimeur, Albert mentionne «Ulrich Frülich, einen der zahlreiclien klei- 
neren, obskuron Zeitungsverleger Basels*.

3 Cf. les catalogues mentionnés ci-dessus de la Bibliothèque Nationale 
et du British Muséum.

4 Tabulas analyticae quibus exemplar illud sanorum sermonum de fide,
charilale et patientia, quod olim prophelas, evangelistas, apostoli literis memo- 
riacque mandaverunl fidclitcr declaratur.

6 Voir les catalogues de la Bibliothèque Nat ionale et du Brithis 
Muséum.

En 1585, Conrad Waldkirch fit paraître, également à Bâle, 
l’ouvrage principal d’Étienne de Szeged, le volume « Theolo- 
giae sincerae loci communes » qui comprend plus de 500 pages 
in-folio. Le livre commence par une dédicace adressée par le 
théologien Jean-Jacques Grynaeus — qui était venu de Bâle 
passer quelque temps à Heidelberg — à Frédéric, prince héri­
tier du Palatinat : d’après cette dédicace, Étienne de Szeged le 
Jeune passe pour un «nominis virtutumque paternarum hae- 
res ». Suit une biographie d’Étienne de Szeged l’aîné, due à la 
plume de Mathieu Skaricza. Que le grand manuel de Szegedi 
répondît à un réel besoin, est prouvé par le fait qu’en 1608 
Conrad Waldkirch en publia la cinquième édition?

En 1592 Conrad Waldkirch fit paraître, pendant son sé­
jour à Schaffhouse, un autre ouvrage d’Étienne de Szeged? 
Fuis tard il revint à Bâle où il publia, en 1610, la seconde édi­
tion du même ouvrage?

11. Après les écrits d’Étienne de Szeged, il convient de 
signaler l’ouvrage dogmatique d’un autre théologien hongrois, 
également publié à Bâle.

Le 18 avril 1585, le Hongrois Isaac Fegyverneki se fit im­
matriculer, avec deux de ses compatriotes, à l’université de 
Heidelberg. Dès l’année suivante, il publia à Bâle son Enchi- 
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ridion1 dédié à Étienne Bâthory, grand justicier de la Hongrie. 
La seconde édition vit le jour en 1589 : elle fut le rema­
niement d’un théologien de Heidelberg, Paul Tossanus. 
L’éditeur fut, comme dans plusieurs cas déjà, le théologien 
J.-J. Grynaeus, depuis 1586 professeur à l’université de Bâle 
et administrateur de l’Église réformée de Bâle. Grynaeus dédia 
cette édition également à Bâthory ; à son avis, celui-ci était non 
seulement le protecteur généreux de Fegyverneki et d’autres 
maîtres pieux, mais encore « ecclesiae in illis regionibus «. La 
dédicace est datée du 1er mars 1589, «ex inclyta Basiliensi 
Academia, que Christi beneficio est tranquillum neo^oaiaç 
àtSaaxAsïov. » En 1604, Conrad Waldkirch publia la cinquième 
édition bâloise de cet ouvrage: la dernière, due aux soins de 
Louis Kônig, parut en 1628.2

1 Enchiridion locorum communiant lheologicorum, rerum, exemplorttm 
alque phraseon sacrarum, ex AugfustiniJ Marlorati Thesauro et Christ- 
(ophori) Obenhinii Promptuario ab Isaaco L. Eeyyvemekino Vngaro confla- 
tum, rccognitum, auctum.

- Ct. Catalogue général des livres imprimés de la BlbUolhéaue Nationale. 
t. L, 1912, col. 481.

12. Étienne Bâthory eut aussi de grands mérites dans la pu­
blication de la première traduction hongroise intégrale de la Bible. 
En 1541, Jean Erdôsi—Sylvester avait fait paraître en hongrois 
le Nouveau Testament ; son exemple ne tarda pas à être imité 
par des traducteurs non moins remarquables : Gaspar Heltai, 
Pierre Méliusz—Juhâsz et Thomas Félegyhâzi. Mais l’immense 
tâche d’une traduction intégrale de l’Écriture Sainte était 
réservée à Gaspar Kâroli, disciple, des Hautes Ecoles de la 
Suisse, de Strasbourg et de Wittenberg. Son ouvrage parut en 
1590 ; parmi ceux qui contribuèrent aux frais d impression, 
nous trouvons Sigismond Râkôczi, le futur prince de Tran­
sylvanie, et le grand justicier Étienne Bâthory. Comme l’on 
sait, la traduction de Kârolyi eut une influence considérable 
non seulement sur le protestantisme hongrois, mais encore sur 
l’évolution de la langue et de la littérature hongroises.

Dans l’histoire ultérieure de la Bible hongroise, il faut 
réserver une place à part à Albert Molnâr de Szencz. Après des 
études poursuivies,depuis 1591, à Wittenberg et à Strasbourg, 
il fit pendant l’été de 1596 (25 juillet — 28 août) un voyage à 
travers la Suisse. A Bâle, il entra en contact avec les théologiens 
J.-J. Grynaeus et Amandus Polanus de Polansdorf. Son but 
était d’arriver à Genève et d’y rencontrer Théodore de Bèze, 
chef de l’Église et de 1 Académie genevoises. Revenu de son 
voyage en Suisse, il se fit immatriculer le 22 janvier à l’uni­
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versité de Heidelberg. Plus tard, nous le rencontrons aux uni­
versités de Herborn, Altdorf et Marburg ; pendant quelque 
temps, il fut correcteur d’imprimerie d’abord à Hanau, ensuite 
à Amberg et maître d’école à Oppenheim. En 1650, il séjourne 
à Kolozsvâr (Cluj), au cœur même de la Transylvanie. Après 
avoir publié, en 1607, son psautier en vers, modelé sur le psau­
tier français de Marot et de Bèze, ainsi que sur celui de Lob- 
wasser il fit paraître, en 1608, à Hanau une édition légèrement 
remaniée de la Bible de Kârolyi. En 1612 il publia à Oppen­
heim une nouvelle édition de 1 Écriture. Parmi ses autres tra­
ductions, signalons encore celle de l’Institution chrétienne de
Calvin (1624).1 , , v ,

i Cf Franz Balogh, Magyarische Bibelüberselzungen, Realencyklopaedie 
filr protestantische Théologie und Kirche, 3 t. III, 1897, p. 11.,. ; T. I . 
Darlo —H F Moule, Historical Catalogue of the printed éditions of Holy 
Scrinture t'il P 765 et suiv. ; Elias v. Steinmeyer, Die Matrikel der Vni- 
versitât Àltdorf, t. II, 1912, p. 382 ; Arthur Weber. Historische Beziehungen 
ztvlsehen Ungarn und der Schtveiz. Zeitschrift für Schtveizerische Geschichte, 
t V, 1925, p. 236 et suiv.; Wilhelm Diehl, Hassia Sacra, t. III, 1928, p. 
238 ' Eugène Cholsy, Les relations spirituelles entre Genève et la Hongrie 
protestante, Nouvelle Revue de Hongrie, août 1940, p. 94 et suiv; idem , 
Genève et la Hongrie protestante, RHC. 1947 (V) p. 219.

:Lcs étudiants hongrois immatriculés étaient au nombre de 4 en 
1628, de 5 en 1717, de 8 en 1759, de 9 en 1760, de 12 en 1768.

13. A partir du XVIIe siècle, la maison de Habsbourg, la cour 
romaine et l’ordre des Jésuites firent de communs effoits pour 
assurer le triomphe de la Contre-Réformation d abord dans 
le nord et l’ouest de la Hongrie, ensuite ■— apres 1 expulsion 
des Turcs à la fin du XVIIIe siècle — dans le pays tout entier. 
Pendant cette période de persécutions, les relations entre 
la Suisse et le protestantisme hongrois se resserrèrent à 
bien des égards. Pour le moment, il suffit de signaler deux 
domaines particulièrement importants des contacts hungaro- 
suisses. . , .

D’une part, les protestants hongrois éprouvaient plus que 
iamais le besoin d’envoyer des jeunes gens, notamment les 
futurs pasteurs, dans les universités des pays protestants. Aussi 
rencontre-t-on un certain nombre d etudiants hongrois à 
l’université de Bâle.2 Parmi ceux qui prirent leurs inscriptions 
pour l’année 1759—60, se trouvent trois comtes de Transyl­
vanie : Joseph, Adam et Samuel Teleki. A partir de 1768 le 
nombre des étudiants hongrois commence à diminuer. H ap­
pelons encore que quelques élèves venus de Hongrie et de 
Transylvanie furent reçus à titre gratuit au Collegiuin Alum- 
norum de la ville de Bâle. • c .

D’autre part, les localités protestantes de la Suisse ne 
cessèrent d’appuyer de leur aide matérielle les églises et les 
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écoles bâties par les protestants de Hongrie. Pour contribuer 
aux frais d’une église bâtie dans le comitat de Komârom, 
les villes suisses protestantes envoyèrent, en 1658, 100 thalers, 
et il en fut de même pour une église à Nagyszombat. Lorsque, 
en 1728, un terrible incendie détruisit les églises et les écoles 
de Debrecen, les mêmes villes firent parvenir aux autorités 
des villes sinistrées la somme de mille gulden.1

Au sujet de ces tristes années du protestantisme hongrois, 
il convient d’attirer l’attention sur les deux faits que voici.

14. D’après le rituel de 1666 de l’Église bâloise, on exprimait 
tous les dimanches dans la prière ordinaire des vœux pour 
la paix intérieure des pays européens particulièrement menacés, 
entre autres pour la Hongrie.2

En janvier 1674, on cita devant le tribunal de Pozsony 
(aujourd’hui Bratislava) environ 200 pasteurs luthériens accusés 
d’avoir fomenté une révolte. Beaucoup d’incriminés, pour 
échapper à la rigueur des autorités judiciaires, cherchèrent un 
refuge à l’étranger, abandonnèrent leur cure ou se convertirent 
au catholicisme. Environ 90 furent traduits en justice et 
condamnés à la prison perpétuelle. Après avoir enduré des 
souffrances indescriptibles, ils furent transportés dans la for­
teresse de Buccari, sur la rive de l’Adriatique, pour y être 
vendus comme galériens à la ville de Naples.

Grâce aux efforts infatigables des marchands allemands 
de Naples, notamment de Georges et de Philippe Weitz, et 
d’un médecin nurembergeois, Nicolas Zaffi, qui séjournait à 
Venise, le malheur dès forçats excita une vive compassion dans 
les Pays-Bas, en Angleterre, en Suède, en Saxe et en Suisse.

i Comp. Friedrich Verzâr, op. rit., Friedrich Haag, Die piemontesischen 
und hungarischen Stipendia der evangelischer Orte und des Standes Bem im 
18. Jahrhundert in: N eues Bernes Taschenbuch auf das Jahr 1909,,y. 170 
et suiv. ; Eberhard Vischer, Das Collegium Alumnorum in Basel in • Aus 
/un/ Jahrhunderten schweizerischer Kirchengeschichte, 1939, p. 129,’ t. suiv. • 
Otto Spiess, Basel anno 1760 ; nach den Tagcbüchern der ungarischen Gra/ên 
Joseph und Samuel Teleki, 1936 ; Walter Abeyrat, Die Unterstiïtzung der 
Glaubensgenossen im Ausiand durch die reformierten Orte im 17 und 18 
Jahrhundert, 1941. p. 228, 255 et suiv.

2 »Treib gewaltig zuruck die Anschlâge und bôsen Practicken der 
Feinden deines heiligen Evangelii und habe ein gnadiges Vernügen mit dem 
so dein armes Hâuflein bissher in Teutschland, Franckreich Piémont’ 
Engelland, Niderland, Ungarn und anderstwo aussgestanden und erlitten 
hat ; sende Hülff auss deincm himmlischen Thron und ont tarin a«in« uir chen ailes überdrangs, Spotts und Tyranneys. V. Das griS Mhe und 

1666 "p 439
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L’amiral hollandais Michel de Ruyter réussit à libérer, au cours 
d’une démonstration de sa flotte, le 11 février 1676, un grand 
nombre de galériens qui se trouvaient dans le golfe de Naples: 
peu après, on mit en liberté même ceux qui se trouvaient dans 
le château fort de Buccuri. Au total, 31 personnes virent le 
jour de la libération. La Suisse ne tarda pas à offrir son hospi­
talité à ces pauvres gens. Le 20 mai 1676, ils arrivèrent à Zurich 
où ils restèrent jusqu’à l’automne de l’année suivante chez 
les pasteurs et les professeurs de la ville. Les autres villes pro­
testantes de la Suisse participèrent également à cette œuvre 
de bienfaisance ; à l’occasion de la quête de novembre 1676, 
on recueillit à Bâle 2561 livres.1

1 Cf. G. Bauhoffer, op. cit. p. 253 et suiv. ; Johann Caspar MOrikofer, 
Geschichte der eoangelischen Fliichtlinge in der Schweiz, 1876, p. 162 et suiv., 
420 et suiv. ; Francis Balogh, History of the Reformed Church of Hungary, 
1906, P. 41 et suiv.

« Cf. François Balogh, Magyarische Bibeliibersetzungen. loc. cit. • 
Darlo-Moule, op. cit. La traduction de l'introduction de Pap, ainsi que 
celle do la préface hongroise de l’Encylopédie de Hagenbach (voir plus loin) 
ont été inisos il ma disposition par M. Louis Nyikos, Bâle, à qui je tiens à 
exprimer ici mes plus chaleureux remerciements. — Cf. aussi le journal 
de voyage du comte Joseph Teleki de 1759 (La cour de Louis XV. Paris 
1943. Bibl. de la RHC. no. I). Sur Bâle p. 14—20.

15 . Sous le régime de la Contre-Réformation, la bible pro­
testante ne put être rééditée ni en Hongrie ni en Transylvanie. 
C’est pourquoi la traduction de Kâroli et de Molnâr parut, 
de 1730 à 1770, cinq fois à Utrecht et trois fois à Bâle.

La première édition bâloise (1751) était l’œuvre de l’im­
primeur Rudolf Johann Im-Hof, assisté dans ses travaux par 
deux étudiants hongrois, Etienne Pap et François Tôrôk. 
Le volume était dédié aux maires, « Schultheiss » et chefs de 
corporations des quatre villes réformées : Zürich, Berne, Bâle 
et Schaffhouse. La dédicace latine était suivie d’une préface,rédi- 
fçée dans la même langue par le doyen de la Faculté de théo- 
ogie, Jacques Christophe Beck, et d’une étude en langue 

hongroise d’Étienne Pap, destinée à l’usage des Églises pro­
testantes de Hongrie et de Transylvanie : l’auteur y jetait un 
coup d’œil sur les traductions hongroises de l’Écriture Sainte. 
L’éditeur et Pap ne manquèrent pas d’insister sur les sacrifices 
qu’ils venaient de faire pour rendre la Bible accessible même 
aux plus pauvres ; Daniel T. Gerdes, professeur à l’uni­
versité de Groningen, avait contribué aux frais d’impression 
par un don de 126 pièces d’or (gnlden).

Comme nous venons de le dire, la Bible hongroise de 
Bâle fut réimprimée à deux reprises : la deuxième édition date 
de 1764, la troisième de 1770?
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16 .L’édit de tolérance rendu par Joseph II en 1781 eut pour 
conséquence un important renouveau spirituel dans les milieux 
protestants de la Hongrie et de la Transylvanie. Au cours 
d’une seule année, on assista à la renaissance de 76 commu­
nautés luthériennes et de 102 communautés réformées : subite­
ment le nombre des temples protestants passa de 272 à 758. 
Toutefois, l’égalité de toutes les Églises devant la loi ne fut 
assurée que par la législation de 1848.

L’apport de Bâle joua aussi un certain rôle dans le re­
nouveau du protestantisme hongrois. En 1842, Bâle prit l’ini­
tiative de fonder en Suisse les associations de secours pour 
les dispersés protestants; dès le début, ces associations accor­
dèrent un appui considérable aux protestants de Hongrie et 
de Transylvanie.1

1 Cf. Joseph Schrrcer, Das Werk des proteslantisch-kirehlichen Ilillfs- 
vereins in der Schiveiz. 1883. Eberhard Vischcr, Das Werk der schtoeizerischen 
proteslantisch-kirehlichen Hil/svercine. 1944.

’ Albert Haller, Das theologische Alumneum in Basel. 1894 ; Heln- 
rich Frel, Das theologische Alumneum in Basel. 1944.

Cf. Realencgktopadie für protestant ische Théologie und Kirche. 3" éd., 
t. 16, 1905, p. 709.

En 1844 fut ouvert à Bâle, pour remplacer le Collegium 
Alumnorum de l’État, l’Alumneum, fondé et soutenu par 
des fonds privés. Pendant les premiers cinquante ans de son 
existence, ce second internat offrit l’hospitalité à 59 Hongrois 
et Transylvains.2

A la tête des associations de secours pour les dispersés 
protestants se trouvait le théologien bâlois Charles Rodolphe 
Hagenbach qui était en même temps un des dirigeants de 
l’Alumneum. Un de ses ouvrages les plus remarquables est 
VEncyklopadie und Méthodologie der theologischen Wissenschaften. 
Dès 1857 Eméric Révész, pasteur protestant de Debrecen et 
un des meilleurs théologiens hongrois du XIXe siècle3, fit 
paraître comme premier volume de sa «Bibliothèque de 
Théologie Protestante » la traduction hongroise de l’Encyclo­
pédie de Hagenbach. D’après la préface, la littérature théolo­
gique de Hongrie, après ses brillants débuts au temps de la 
Réformation, ne s’était pas développée d’une manière digne 
de son essor et c’est pourquoi il était nécessaire de fonder la 
« Bibliothèque de Théologie Protestante », destinée à contribuer 
aussi bien à l’affermissement du sentiment religieux qu’à 
l’approfondissement des études théologiques.

Ernest Staehelin



LA JURIDICTION DES BANS DE CROATIE 
ET LES COMITATS DE HONGRIE

C’est une question, peu observée jusqu’ici, de la première 
époque des rapports hungaro-croates que nous tâcherons de 
mettre en relief. Nous examinerons notamment la portée de 
l’influence exercée par la juridiction des bans de Croatie- 
Slavonie sur le développement juridique de la petite noblesse 
hongroise?

Pour mesurer cette influence, le mieux sera de recourir à 
l’histoire de la région dite Medjumurje (en hongr. Murakoz) 
où les établissements des Croates et des Hongrois, leur langue 
et leur territoire politique se trouvent mêlés de façon singulière? 
De la forme des noms de lieu, de la coexistence des formes 
croates et hongroises, de la date de leur première mention on 
peut conclure que, à partir de la fondation de la royauté hon­
groise, Croates et Hongrois formaient dans le Medjumurje, 
une population mixte et que cette coexistence remonte probable- 
lement à l’époque de la conquête arpadienne.3

1 A partir de la fin du XI’ siècle, la Croatie ressortissait à la Couronne 
de Hongrie,tout en étant autonome. Ala tête de ce pays se trouvait le ban, 
nommé par le roi de Hongrie. En territoire croate, l’évolution du banat 
se fit sous l’influence de la situation spéciale de la Croatie.

» Dès le moyen âge, on appela Medjumurje (dans les chartes hon­
groise» Murakôz) la plaine délimitée par la Drave et le Mur, dans la région 
de leur confluent.

3 Sur les noms de lieu cf. Hadrovics, Murakôz helynevei [Les noms 
de Heu du MurakCï], Nye.lvtud. Kôzlcminyek, t. XLVIH, (1934), p. 5. Sur 
les conclusions historiques tirées des constatations linguistiques v. N. 
Kring, A mitrakôzi orszâghatàr a magyar-horvât viszony tSrténetiben [La 
frontière de la Hongrie dans le MurakOz et l’histoire des rapports hungaro- 
croatcs], Budapest, 1942.
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Pour mettre en lumière les rapports de la juridiction des 
bans avec celle des comitats, nous devons rappeler ici tout ce 
que nous savons de la formation du pouvoir des bans. A la 
suite des discussions touchant le droit public des Hongrois et 
des Croates, lorsqu’on chercha une base historique pour la 
Croatie visant à conquérir son indépendance, on voyait cette 
base, depuis qu’il existait entre la Croatie et le royaume de 
Hongrie des rapports réciproques, dans le territoire soumis à 
la juridiction du ban de Slavonie, c’est-à-dire de celui de la 
Croatie-Slavonie. Les détails de l’histoire de l’organisation du 
banat de Slavonie nous restent inconnus. Mais il est certain 
que, dans la Hongrie du moyen âge, lorsqu’on parlait de la 
Slavonie, on la mentionnait toujours comme un territoire situé 
au delà de la Drave.1

Cependant des rapports étroits unissaient les territoires 
hongrois aux territoires de la Croatie-Slavonie. La Drave était 
loin de séparer les territoires politiques, les frontières de l’État 
hongrois ne s’arrêtaient pas à la Slavonie ; aucun document de 
l’époque ne la nomme frontière du pays. Nous devons donc 
retenir les données selon lesquelles, grâce à la mise en valeur 
de la juridiction des bans, le Medjumurje était une partie de 
leur territoire. Comme nous verrons, ce sont justement ces 
données qui nous aideront à préciser l’influence exercée par la 
juridiction des bans de Croatie sur la formation de l’autonomie 
des comitats hongrois.

Les données sont les suivantes. En 1203, le roi Émeric 
affranchit de la juridiction du roi et du ban ainsi que du 
payement de l’impôt de la fouine (marturina), les habitants 
de la commune de Szent-Mihâly, située entre la Drave et le 
Mur, ainsi que ceux qui s’y établiraient ultérieurement, et 
défendit en même temps que le ban, le curialis cornes ou 
tout autre exigeât d’eux le paiement d’impôts dus au 
roi ou aux fonctionnaires susdits.2 —En 1239, selon Arnoldus, 
cornes de Zala, Opoy, ban de Slavonie, déféra à sa décision 
l’affaire provoquée par l’attaque du domaine de Wyzmeth, 
entre le frère du ban Buzâd d’une part, maître Michel 
Eguthku et plusieurs membres de sa famille d’autre part. Ar­
noldus se rendit dans la localité en question où, en présence 
du hallebardier du duc de Slavonie, il constata que maître 
Michel était possesseur légitime de la terre de Wyzmeth.3 — 
Dans sa charte datée de 1264, Roland, ban de Slavonie, 
dit que le cornes Mogtk, vassal de Zala et ses frères engagè-

la °ri9ines dcs relations politiques entre la Croatie etta Hongrie. RHC, t. XXI, 1943.
’ r xv^ér’ Cotlex diplomatlcus, t. II, p. 414.

monts Aroadknv ^PfMori Vj Okmingtâr [Nouveau Recueil de Docu­
ments Arpaaiens., t. VII, p. 68 et suiv.
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rent un procès, en présence du roi Bêla, contre le cornes 
Lancered (fils de Buzâd), à cause de la terre de Tornaua 
située entre la Drave et le Mur. Pour trancher le litige, 
le roi lui envoya l’affaire, afin qu’il l’examinât en vue d’un 
arrangement, « ainsi qu’on devait le faire, selon les cou­
tumes reconnues en Slavonie »?

Ces trois chartes se rapportent à un village, respec­
tivement à des domaines situés dans le Medjumurje. Sous dif­
férentes formes, ces terres furent mises en rapport avec la 
juridiction du ban de Slavonie. Jusque-là, les trois chartes 
s’accordent entre elles. Or, dès qu’on examine les circonstances, 
dans lesquelles s’exerce la juridiction du ban de Slavonie’ 
nous découvrons des différences essentielles. La première 
de ces chartes affranchit de la juridiction et de l’impôt du 
roi et du ban les habitants d’un des villages du Medjumurje; 
selon la deuxième, le ban de Slavonie remet une affaire du 
Medjumurje à la décision du comte du comitat de Zala, tan­
dis que par la troisième, le roi remet, tout au contraire, à la 
décision du ban un procès engagé au sujet d’une terre du 
Medjumurje, conformément aux coutumes de Slavonie. Les 
. données concernant l’activité judiciaire du ban sont 
indubitablement en contradiction. Car, dans le premier cas 
la raison pour laquelle le ban avait remis le procès à la dé­
cision du comte de Zala, devait être qu’il ne se tenait pas pour 
compétent, tandis que, d’après la troisième charte, c’est 
justement en se référant à la compétence du ban de Slavonie 
que le roi soumit l’affaire à sa décision. Étant donné que 
dans chacune de ces deux affaires, le procès- avait sans 
aucun doute pour objet quelque terre du Medjumurje, on peut 
se demander si la cause de la divergence entre les deux 
chartes, divergence portant sur la compétence judiciaire, 
ne doit pas être cherchée en dehors du Medjumurje.

On sait qu’au moyen âge, et dans plusieurs endroits, les 
comitats voisins de la Slavonie s’étendaient même au delà de la 
Drave.

Il semble aussi que le fait d’être situé dans tel ou tel comitat 
ne signifiait pas la compétence, juridique du comte de ce comi­
tat. Il appert, d’autre part, des données contemporaines qu’au 
delà de la Drave, sur les territoires dits de Baranya, de Somogy 
et de Zala, la juridiction était réservée au ban de Slavonie.

Plus d’une fois les bans ont essayé d’intervenir aussi, par 
l’intermédiaire des comitats dont une partie appartenait à 
la Slavonie, dans la juridiction des comitats de Hongrie.

Ces tentatives, équivalant pour ainsi dire à une «irruption », 
ne demeurèrent pas sans influence sur l'évolution juridique 
des comitats hongrois. Tant que put se maintenir une forme de 
gouvernement fondée sur la décision, l'autorité et les pouvoirs 
personnels du roi, les pouvoirs des bans et des comtes,

1 T. Smlèiklas. Codex diplomateus, t. V. p. 315. 



246 DOCUMENTS

leur origine et la source dont s’inspirait leur juridiction 
étant identiques, se trouvaient équilibrés sur le même 
plan. Mais, avec la dissolution de l’ancien régime politique 
et social, la situation changea. Au XIIIe siècle, l’aristocratie 
terrienne est formée. Dans le gouvernement du pays, les 
barons firent sentir leur puissance et leur importance avec une 
force toujours accrue. L’influence grandissante de l’aristocratie 
pesa fortement sur la classe des petits propriétaires et des 
propriétaires moyens. Les grandes propriétés, dispersées dans 
le pays, tenaient entièrement en leur pouvoir les petites propriétés 
intercalées dans les grandes. C’est au cours du XIIe siècle que 
la classe des petits propriétaires commença à se former. Le 
cadre de sa formation fut déterminé par le changement de la 
situation stratégique. Pour leurs troupes, les rois avaient de 
plus en plus besoin de chevaliers armés. Les membres de la nou­
velle classe ainsi formée se nommaient servientes royaux, ce 
qui voulait dire cju’ils étaient affectés au service du roi. Bien 
entendu, ce service n’était pas identique, du moins dans la 
majorité des cas, avec l’admission à la cour royale, dans l’entou­
rage immédiat du roi. Loin de là, la majorité écrasante des 
servientes était éloignée du centre et éprouvait des difficultés 
de plus en plus grandes, lorsqu’elle essayait de se soustraire à 
la pression économique et politique de la grande propriété. Plus 
le comitat se trouvait éloigné de la cour royale, plus cette pression 
était grande. Dans les comitats frontières on observa de bonne 
heure que les servientes royaux, complètement abandonnés à 
eux-mêmes, commençaient à faire face a l’oppression. Ils s’effor­
çaient de remplacer le système des châteaux royaux, en train 
de disparaître, par une autorité élue, sortie de leurs rangs. Les 
détails de la grande transformation nous sont inconnus. Mais, 
sur ses débuts, c’est un document très intéressant, justement du 
point de vue des rapports hungaro-croates, qui nous fournit 
de précieux renseignements.

En 1232, les servientes royaux du comitat de Zala, 
c’est-à-dire, pour employer les termes de notre charte, 
en deçà et au delà de la Zala, portèrent leurs plaintes devant 
le roi. Ils soutenaient que sur leur territoire les actes illé­
gaux se multipliaient et que les juges, dont on pouvait 
espérer la protection et un jugement équitable, étaient 
fort loin. Ils demandèrent donc au roi l’autorisation de 
rendre eux-mêmes la justice, en cas d’abus de pouvoir. 
Ayant reçu cette autorisation, ils s’assemblèrent en 1232 à 
Kehida et,parmi plusieurs cas d’abus de pouvoir, ils eurent 
à examiner la plainte que Barthélemy, évêque de Vcszprém, 

formulée contre le ban Atyusz. Selon l’évêque do 
Veszprém, le ban Atyusz avait occupé une de ses terres, 
située «entre la Drave et le Mur, en deçà du passage de 
Varazdin » et, en dépit de nombreuses réclamations, avait 
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refusé de la rendre. Étant donné que le ban ne s’était pas 
présenté et n’avait envoyé aucun témoin aux termes prescrits 
et que, d’autre part, les témoins de l’évêque avaient prouvé 
que la terre en question faisait toujours partie du diocèse 
de Veszprém, les servientes, aidés de leur hallebardier et de 
deux de leurs compagnons, voulurent installer l’évêque dans 
sa propriété légitime. Mais le ban Atyusz, quoiqu’il se fut 
engagé, au préalable, par serment à accepter le jugement, 
refusa de s’exécuter.1

1 Zalai oklevfltâr [Recueil des chartes du com. de Zala], t. Il, p. 643. 
Notons ici, même au point de vue des conclusions ultérieures, les circons­
tances primitives dans lesquelles la justice est exercée. Le ban, l’accusé, 
qui prend place dans le rang des servientes, s'oblige d’avance par serment 
A respecter le jugement. C’est ce qui prouve le mieux que l’autorité des 
servientes était encore une nouveauté, sans fondement solide.

2 Jusqu’à l’époque d’Étienne III, les chartes parlent des comtes 
généralement sans faire, mention de leur comitat. (Domanovszky Emlik- 
kdnyo. [Mélanges D.], p. 621).

C’est la connaissance de l’évolution des comitats qui nous 
fera comprendre l’histoire spécifique du Medjumurje et les 
rapports de la juridiction des bans et de celle des comitats, rap­
ports peu étudiés jusqu’ici. Le fait qu’au moyen âge on parlait en 
Hongrie de l’« au-delà de la Drave » (en parlant de territoires 
situés en Slavonie) et que, dans le même temps le territoire des 
comitats hongrois s’étendait, dans plusieurs endroits, au delà de 
la Drave et pénétrait profondément dans les régions slavonnes, 
nous autorise à conclure que les territoires situés au delà de la 
Drave furent rattachés aux comitats hongrois à un moment où la 
dignité de ban n’existait pas encore, ou, pour mieux dire, lors­
qu’on ne songeait pas encore à créer le banat. De plus, étant donné 
que ces territoires restèrent dans le cadre des comitats hongrois 
même plus tard, jusqu’à l’invasion turque, nous pouvons tenir 
pour certain qu’au début les pouvoirs des bans avaient un 
caractère plutôt personnel que territorial. Si l’on examine 
l’administration centrale du royaume de Hongrie du XI® et du 
XIIe siècle, il apparaît en effet que, au moins jusqu’à Etienne 
III (1161—1173), l’administration du pays est plus ou moins 
indépendante de considérations d’ordre territorial? Ce qui 
était important, c’était la dignité de comte, le rôle joué à la 
cour royale, la participation au gouvernement, tandis que le 
territoire, c’est-à-dire le comitat représenté par le comte, était 
tenu pour accessoire. Ce serait un anachronisme que de vouloir, 
à cette époque, limiter la juridiction du ban de Slavonie à un 
territoire nettement déterminé. Le ban de Slavonie, un des 
plus hauts dignitaires du pays, assumait fréquemment les 
fonctions de préfet de Zala et, en cette qualité, il était, naturelle­
ment, le juge suprême des gens des châteaux de Zala. Lorsque, 
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dans l’administration du pays, jusque-là de caractère personnel, 
les éléments territoriaux commencèrent à prévaloir, les rapports 
fréquents des deux dignités provoquèrent des antinomies dans 
le domaine de la juridiction.

Les rapports du ban de Slavonie avec les comitats 
hongrois s’éclaircissent davantage, pour cette époque de 
transition, si l’on jette un coup d’œil sur la formation de 
l’autorité qualifiée du voïvode de Transylvanie. L’établisse­
ment de la juridiction du voïvode était nécessaire, car, sur 
les territoires éloignés du centre du pays, il était impossible 
de faire valoir l’autorité royale par voie directe.1 Au début, 
le dignitaire royal placé à la tête des territoires transylvains 
semble n’avoir été pourvu que d’un simple titre, sans com­
pétence sérieuse.

Vers l’est, l’autorité qualifiée du voïvode n’avait pas de 
limites précises, pas même dans sa forme définitive. Ce n’est 
que du côté de l’ouest qu’elle était séparée des comitats 
royaux par une frontière constante. Le pouvoir du voïvode 
s’étendit progressivement sur tout le territoire situé à l’est 
de cette ligne. Quoique, même dans les deux comitats 
transylvains, des privilèges royaux eussent affranchi cer­
taines localités et plusieurs éléments ethniques de son 
autorité, au bout d’un certain temps, même les Sicules et 
les Saxons, originairement autonomes, furent soumis à son 
autorité. Mais, à notre point de vue, il est plus important 
encore que le voïvode intervînt dans des affaires de justice 
parfois même hors de la Transylvanie. Il était autorisé 
à exercer les fonctions de juge ou bien par suite d’un ordre 
royal spécial, ou bien parce qu’il était revêtu d’une autre 
dignité, p. ex. celle de grand justicier. 11 arriva même que 
le voïvode était le préfet des comitats au delà de la Tran­
sylvanie dont les affaires lui étaient déférées. Étant donné 
que, pendant près de deux siècles (1263—1441) et sans 
interruption, les voïvodes possédaient le titre et la dignité 
de comte de Szolnok, les rapports sont devenus plus stables 
entre ce comitat et la juridiction du voïvode.

Il est impossible de ne pas voir la ressemblance entre 
l’autorité du voïvode de Transylvanie et celle du ban de Sla­
vonie. De même que la frontière de l’autorité du voïvode 
s’arrêtait à la montagne de Meszes et à la porte de Meszes 
qu’il ne devait franchir que comme comte d’un comitat de la 
Hongrie proprement dite, la juridiction du ban de Slavonie 
était délimitée par la Drave, au delà de laquelle ses dis­
positions n’avaient de base juridique qu’autant qu’à sa dig­
nité de ban venait s’adjoindre celle de préfet de Zala. La

J’ Janlts. A: erdélyi oajdàk igazsàgszolgâltatô és oklevéladô mûkô- 
, ' e. 1 »î ^'activité des voïvodes de Transylvanie dans le domaine 
1040 n in 6t de la délivrance des chartes Jusqu’en t526J. Budapest, 
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juridiction du ban sur le territoire de Zala, celle du voïvode 
dans le comitat de Szolnok ne signifiait pas l’augmentation des 
territoires soumis à leur pouvoir.1 Par contre, le comte de Zala 
ne dépendait jamais du ban de Slavonie. Ce qui prouve1 le 
mieux leur égalité, c’est que les deux dignités ont été souvent 
portées par la même personne. Or, le voïvode de Transvlvanie 
comme nous l’avons vu, exerça pendant bien longtemps les 
fonctions de préfet de Szolnok. ugiemps les

Dès le début du XIIIe siècle, le caractère de frontière de la 
porte de Meszes et de la Drave, séparant des autorités qualifiées 
a ete mis en relief à un moment où, dans le domaine de l’ad­
ministration du pays, les considérations personnelles avaient 
r^Pie t ,peu r .guées au second plan, d’après le principe terri- 
„.la ’ L expression «mise en relief du caractère de frontière » 
WinP„e r P1?8 he“re.use que la réalité. En effet, la délimi- 

e de Ia Juridiction des bans ne signifiait encore 
tionielk et Vh T ?" gui à la séparation constitu- 

à ^dépendance relative de la Slavonie II est 
intéressant que, des que les premières traces d’application de la 
juridiction des bans apparaissent dans le Med j umune c’est-à-dire 
dans le territoire du comitat de Zala, la prétention des servientes 
royaux de Zala à une juridiction indépendante s’élève du même 
coup. La charte de Kehida, datée de 1232, prouve qu’ils étaient 
capables de réaliser cette prétention. Le mouvement des ancê­
tres de la petite noblesse de Zala semble pour ainsi dire une 
réaction contre les événements qui entravèrent leurs tendances.

Jusqu’ici on a tenu pour un effet du hasard que le premier 
document de la justice indépendante exercée parla «petite 
noblesse », soit justement en rapport avec le comitat de Zala. 
1 ourlant, si l’on tient compte de ce que l’on sait du processus 
au cours duquel le ban de Slavonie est devenu une 
puissance provinciale, on doit se ranger à une opinion tout 
autre. Vers le milieu du XVe siècle, l’autorité du ban de Slavonie 
et du voïvode de Transylvanie dépassait celle des premiers 
dignitaires (palatin, grand justicier) du " 
toires sud-ouest et sud-est du pays. ’ ‘

Sur les terri-
toires sud-ouest et sud-est du pays, loin du centre et du con­
trôle exercé par le roi et son Conseil, ils accaparèrent un pou­
voir immense dont ils purent se servir en toute liberté pour 
dominer toute la population du territoire et pour se 
rendre indépendants du roi. La base de ces pouvoirs développés

Pour avoir une confirmation do cette thèse, il suffit de comnarer 
la compétence «les vice-bans et «les vicc-vnmdcs, leurs adjoints, avec les 
fonctions de préfet dans les comltats de Hongrie. De même nue )e« vi~ 
voïvodes recrutés parmi le, officiales du voïvode de Transylvanie n’avpïent 
pas le droit d intervenir dans les affaires du comitat de Szolnok en 
Hongrie de même la compétence des familiares du ban, dei vice-ban s 
slavons était limitée. 8 v,ce üans 
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d’après le modèle des principautés féodales de l’Europe occi­
dentale, était l’exercice du droit judiciaire. Ils n’étaient pas 
seulement les juges suprêmes de la noblesse de Slavonie et de 
Transylvanie, mais leur juridiction s’étendait même sur les 
domaines slavons et transylvains des hauts prélats et des grands 
seigneurs de la Hongrie proprement dite. La vie des comitats 
était dirigée par les vice-bans et les vice-voïvodes que le ban ou 
le voïvode choisissaient parmi leurs propres sujets. La noblesse 
de Slavonie et de Transylvanie ne prenait guère une part directe 
à l’administration. En cas de guerre, le ban, respectivement le 
voïvode, jouait le rôle de chef, il était le juge de la noblesse 
qui, tout en choisissant ses fonctionnaires, était contrôlée par 
le ban ou le voïvode. Le pouvoir de ceux-ci augmenta donc 
d’une manière extraordinaire.

Les origines du pouvoir du ban et du voïvode, en tant que 
gouverneurs de province, remontent au XIIIe siècle. C’est 
l’époque où l’aristocratie terrienne est devenue déjà une puis­
sance politique, dont la pression était ressentie non seule­
ment par la royauté, mais encore par les servientes qui n’avaient 
que des propriétés de moindre importance. Par suite de la 
dispersion de la grande propriété au moyen âge, cette 
pression devint de plus en plus angoissante. Il est donc naturel 
que le danger menaçant les petits propriétaires s’accentue là 
où la grande propriété, éloignée du centre royal, se développe 
sur un territoire féodal qui usurpe des droits royaux, à la manière 
occidentale. Sous la pression de la grande propriété, les petits 
propriétaires s’organisèrent partout; mais cette organisation ne 
prit des formes concrètes qu’en face du danger le plus menaçant. 
Si l’on considère que le noble de Transylvanie et de Croatie- 
Slavonie ne voyait jamais Je roi, mais toujours le voïvode, res­
pectivement le ban, et si l’on compare cet état de choses à 
l’activité judiciaire des servientes regis du comitat de Zala — 
dont nous venons de parler et qui prononcèrent un juge­
ment contre le ban Atyuz, dans une affaire relative au Medju- 
murje, la différence saute aux yeux. La dignité de ban ne se 
trouvait alors qu’au point de départ de son évolution vers celle 
de gouverneur de province ; mais là, dans son voisinage immédiat, 
aux confins du comitat de Zala, loin du centre royal, la classe 
des Hongrois libres profitant de la grande transformation politi­
que et sociale, put voir avant tout dans les pouvoirs exercés 
par le ban le plus grand obstacle à son propre raffermissement. 
Le procédé indiqué dans la charte contient des formules juridi­
ques si nettes que le rapport est indiscutable entre l’évolution 
de la juridiction du ban vers la puissance «de gouverneur de 
province» et l'attitude prise par les servientes du comitat de Zala.

Dans cette affaire de Medrumurje de 1232, ce fut l’esprit 
des institutions hongroises qui se manifesta. Le procédé des 
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servientes regis du comitat de Zala, la manière dont ils jugeaient 
les affaires juridiques, se trouvaient dans un antagonisme si 
flagrant avec la conception de la noblesse de Slavonie qu’on 
peut conclure de tout cela queleMedjumurje au territoire duquel 
se rapporte ceLpremier document des luttes politiques et sociales 
de la transformation féodale au XIIIe siècle, ne pouvait au­
cunement appartenir à la Slavonie, mais seulement au comitat 
de Zala. Les circonstances dans lesquelles la charte de Kehida a 
été composée, se réfèrent nettement à la frontière de la Slavonie 
et du comitat de Zala. L’affaire que cette charte était destinée à 
justifier, est née justement des antagonismes qui ont séparé la 
Slavonie des comitats de la Hongrie proprement dite.

Le raffermissement redoutable des pouvoirs dits « de gou­
verneur de province » du ban de Croatie-Slavonie accéléra indu­
bitablement l’organisation des servientes du Zala voisin. Ce 
n’est pas un effet du hasard si ce fut d’abord justement le long 
de la frontière croate-slavonne que les tendances de la petite 
noblesse hongroise visant à l’autonomie prirent une forme con­
crète. Nous pouvons donc conclure, comme résultat de notre 
exposé, que les circonstances politiques et constitutionnelles 
croates, si elles n ont pas essentiellement modifié l’évolution 
juridique hongroise, notamment le développement du comitat 
nobiliaire autonome, en accélérèrent notablement le rythme

Nicolas Komjathy
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Josef Macurek : Dëjepisectvi evropského vychodu [L’historio­
graphie de l’Europe orientale], Prague, 1946, Historickÿ klub, 
1 vol. in-8°, 349 p.

Dans la première partie de son ouvrage, M. Macûrek donne 
un croquis de l’histoire de cette partie de notre continent. 
Elle sert en quelque sorte d’introduction à la caractérisation 
de sa littérature historique. Il nie que l’Europe ait été par­
tagée au cours de l’histoire en deux sphères culturelles. Il 
croit que cette conception s’est répandue dans l’historiographie 
à la suite des théories émises par les philosophes alle­
mands du XVIIIe et du XIXe siècle (Schlôzer, Herder, 
Hegel). A l’aide d’un grand nombre de données, il cherche 
à prouver que du point de vue culturel l’Europe a toujours for­
mé une unité homogène, sans réussir toutefois à convaincre 
complètement le lecteur du bien-fondé de ses assertions. Car 
s’il est vrai qu’à la fin du moyen âge, lors de l’apaisement sur­
venu dans les différends impérialistes et politiques entre Byzance 
et Rome, l’Europe occidentale et l’Europe orientale étaient spiri­
tuellement plus proches l’une de l’autre qu’elles ne l’avaient été 
auparavant et que les grands courants spirituels occidentaux 
se faisaient sentir dans l’Europe orientale, l’observation de n’im­
porte lequel de ces grands courants (Renaissance, Réforma­
tion, Baroque, Contre-réforme, nationalisme, libéralisme) nous 
montre qu’ils se manifestent sous des formes différentes et 
mm ?urs effets sont dans les pays de l’Europe orientale autres 
que chez les peuples occidentaux.
de l’FnXJ»? SUlteZ Maeûrek insiste sur le fait que l’histoire 
cette rémL» ?ræn.tafe est l’histoire des Slaves. C’est à eux que 

doit le caractère de son développement, à tel point 
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qu’elle pourrait être appelée l’Europe slave. Selon l’auteur, 
étant donnée l’existence d’une majorité slave dans cette région, 
les peuples non slaves ne pouvaient y jouer un rôle qu’en adop­
tant, du point de vue politique, économique et culturel, l’ordre 
de vie de cette majorité. Et si, dans les passages précédents, 
il s’est efforcé de prouver que l’Europe occidentale et l’Europe 
orientale formaient unç unité, lorsqu’il cherche à mettre en 
relief le rôle dorpinant des Slaves et le caractère slave de l’évo­
lution tout entière, nous avons l’impression qu’il se trouve en 
contradiction avec ses assertions antérieures.1

1 M. Macfirek exprime manifestement des théories postérieures lorsqu’il 
pense que dès ie moyen ftgo les États non slaves ne jouèrent qu’un rôle 
secondaire ù côté des formations politiques des peuples slaves. En général, 
nous pouvons dire que plus d’une fois, en parlant de l’histoire des peuples 
non slaves et tout particulièrement des Hongrois, il formule des assertions 
d’une façon précipitée sans sc donner la peine de les étayer de preuves 
acceptables. — Il traite de négligeables les relations de l’État hongrois 
médiéval avec l’Occident. Il qualifie de troisième ordre les influences de 
Rome et de l’Empire romain d’Occident. Il explique plus d’une fois les 
problèmes par des emprunts stéréotypés. Ainsi, après avoir rapporté l’ac­
cusation romantique du siècle dernier au sujet de la «sauvagerie asia­
tique des Hongrois », il pense que ces derniers ont, au début de l’âgc mo 
deme, favorisé l’avance des conquérants turcs dans la région danubienne 
moderne, vu leur «mentalité et leur spiritualité asiatiques» On doute 
aussi qu’il soit possible d’exprimer la vérité historique au moyen de schè­
mes aussi romantiques et aussi simplistes.

Les assertions de M. Macûrek témoignent de l’emprunt 
de nombreux éléments au nationalisme romantique des Slaves. 
Si l’auteur avait consacré plus d’attention à l’évolution écono­
mique et sociale de l’Europe orientale, il aurait non seulement 
pu juger d’une façon plus réelle les concordances et les diffé­
rences de l’évolution historique entre les parties occidentale 
et orientale de l’Europe ; mais encore, dans la description de 
la vie intérieure de cette dernière région, il aurait pu éviter de 
nombreuses assertions entachées de partialité.

La seconde partie de l’ouvrage caractérise l’historiographie 
de 1 Europe orientale, sujet indiqué dans le titre de l’ouvrage. 
M. Macûrek passe en revue tous les historiographes éminents 
et toutes les tendances historiques depuis les historiens de 
Byzance jusqu’ à ceux de la Russie soviétique actuelle. Bien 
que son livre, dans ses détails, exige quelques compléments et 
modifications, on peut le qualifier de précurseur et lui attri­
buer une grande importance : c’est le premier ouvrage qui 
embrasse dans son ensemble l’historiographie abondante et 
hétérogène de l'Europe septentrionale. Non seulement l’au­
teur y caractérise d’une manière adroite les principaux écri­
vains et leurs œuvres, mais il cherche encore à montrer les rap­
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ports qui existent entre les historiens et les sources dans les­
quelles ils ont puisé. Il est à regretter que l’auteur, membre 
lui-même de l’école historique nationaliste, n’ait fait aucune 
allusion à l’existence de nouvelles tendances historiques. Nous 
ne croyons pas être immodeste, si nous repprochons à M. 
Macûrek de ne pas avoir pris connaissance de notre Revue 
d’Histoire Comparée et des jeunes historiens groupés autour 
de lui, qui, faisant face aux traditions chauvinistes, introdui­
sent dans leurs recherches des points de vue plus objectifs.

Charles Vigh

franz altheim : Goten und Finnen im dritten und vierten Jahr- 
hundert. Berlin, 1944. Ranke-Verlag, 1 vol. in-8°, 48 p. + 26 
planches coloriées.

Parlant des peuples de-l’empire gothique de la Russie 
méridionale au IVe siècle de notre ère, Jordanès fait mention de 
deux peuples, les merens et les mordens, en qui on peut recon­
naître, selon toutes probabilités, deux importants membres de la 
famille finno-ougrienne, savoir les Tchérémisses et les Mordves. 
Cette hypothèse une fois admise, on doit admettre ipso facto 
non seulement l’appartenance de certains peuples finno- 
ougriens à l’empire de Hermanarich, mais encore un contact 
culturel durable et fécond entre les Goths et les Finno-Ougriens. 
Ces conclusions sont pleinement confirmées par les recherches 
linguistiques: les éléments gothiques des langues et parlers 
finnois de la mer Baltique seraient inimaginables sans le rôle 
intermédiaire de l’empire pontique des Goths. C’est du même 
fait historique que témoignent les fouilles de A. V. Schmidt : 
selon les conclusions de ce savant, les produits des centres 
d’orfèvrerie pontiques, en premier lieu les objets de caractère 
sarmato-gothique qui étaient fabriqués à Panticapée, jouissaient., 
grâce à l’activité des commerçants goths, d’une diffusion par­
ticulièrement large qui s’étendait très loin vers le nord et atteig­
nait la région de la Kama. Il est donc à présumer que l’empire 
goth transmit aux peuples finno-ougriens non seulement ses 
propres initiatives culturelles, mais encore des influences étran­
gères venues de loin, notamment des peuples iraniens.

., est en résumé le sujet dont M. Altheim a essayé, dans 
dP Tut,6 sommaire, de donner un aperçu. 11 prend pour point 
chevnFnn Un Pas?age du Kalevala où deux vers ont trait au 
sunnose ’ P0“rmieux dire,à l’«élan » de Vainamôinen. L’auteur 
déKeri? e,.?anscc Passa.gÇ la dénomination d’«élan» sert à 
détails fort cnr^0 ’ permet de nous fournir quelquesd tai tort curieux de 1 histoire de la civilisation. 11 cherche à

MTAKÔNYVTÂRÉS
IMORMÀCIÔS KOZPOVT 
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découvrir dans cette dénomination, ainsi que dans le masque, 
imitant un élan, d’un cheval découvert dans la tombe d’un prince 
nomade à Pazyryk, dans l’Altaï oriental, deux étapes successives 
de la domestication de l’élan et du cheval : ce phénomène donne 
lieu à un parallèle de l’apprivoisement du renne et de celui 
du cheval. M. Altheim est d’avis que la substitution du cheval 
à l’élan était l’œuvre de bergers cavaliers de l’Asie Intérieure et 
que les Finnois eurent connaissance de ce fait, grâce à leur 
contact avec les peuples établis au sud de leur habitat. A l’appui 
de cette hypothèse, il rappelle qu’en finnois et dans plusieurs 
autres langues finno-ougriennes le nom de l’étalon semble être 
d’origine ossète ou alaine. Étant donné que les Alains étaient 
une des tribus iraniennes qui faisaient la guerre à l’aide d’une 
cavalerie pourvue d’une cuirasse très lourde, ils devaient se 
servir de destriers particulièrement robustes, capables de porter 
le fardeau de cette armure. Or, comme les Finnois, les Lapons, 
les Tchérémisses et les peuples permiens ont emprunté le mot 
« étalon » aux Alains ou aux Ossètes, tout porte à croire qu’ils 
avaient de même que les Goths, emprunté l’usage de la cava­
lerie lourde aux peuples iraniens de la Russie méridionale.

Dans les langues finno-ougriennes de l’Ob, le terme qui 
désigne la cuirasse est également d’origine alano-ossète, ce qui 
semble constituer un argument de plus en faveur de la théorie 
de M. Altheim. Il s’ensuit que le bouleversement profond que 
l’introduction de la cavalerie lourde a provoqué dans la tactique 
de l’antiquité, a fait sentir son effet non seulement en Occident 
et en Extrême-Orient, mais encore dans les pays nordiques plus 
ou moins éloignés. Tous ces emprunts ont dû être effectués par 
les Ougriens de l’Ob dans une période antérieure à l’an 375 av. 
J. C., car, après cette date, les Huns mirent fin à leurs relations 
avec le Alains. Ces conclusions d’ordre linguistique sont con­
firmées aussi par le témoignage de l’archéologie : dans les tombes 
de Permie (Gainy) qui remontent aux III0 et IVe siècles de 
notre ère, on a découvert quelques débris d’anciennes cottes de 
mailles.

Si séduisantes que ces conclusions puissent paraître de 
prime abord, force nous est de faire remarquer que le nom alano- 
ossète de la « cuirasse » n’existe que dans les langues ougriennes 
de l’Ob et que le nom analogue de l’« étalon » ne se rencontre 
qu’en finnois, en lapon, dans les langues permiennes et en tchéré- 
misse. Cette répartition des deux termes correspond parfaite­
ment à l’opinion courante, suivant laquelle, à l’époque de 
l’influence alaine, il n’existait plus aucun rapport direct entre 
les langues finno-ougriennes d’Orient et celles d’Occident : la 
pénétration du nom de l’« étalon » dans ces dernières a donc 
dû avoir lieu à une date antérieure à l’influence alaine propre­
ment dite. Même M. Altheim admet celte séparation des deux 
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branches des peuples finno-ougriens, et il a raison d’y voir une 
conséquence de l’avance des Goths vers le sud-est. D’une 
manière générale, la plupart des peuples finno-ougriens furent 
séparés des Alains par les Goths. Nonobstant, l’auteur affirme 
que,, dans les langues finno-ougriennes occidentales, le nom 
de l’« étalon » est d’origine alaine ; pour expliquer ce phéno­
mène, en apparence contradictoire, il renvoie au rôle inter­
médiaire de l’empire goth. A son avis, les Goths, après s’être 
intercalés entre les Finno-Ougriens et les Alains, auraient 
adopté bien des éléments de la culture sarmato-gothique qui 
ont pénétré, sous l’égide des Goths, même dans les pays lointains 
du nord. C’est sur ce point que M. Altheim renvoie aux résultats 
des fouilles de A. V. Schmidt.

L’auteur fixe au début du IIIe siècle de notre ère le début 
de la grande expansion politique, économique et culturelle de 
l’empire goth. A cette époque, les Goths, incapables de l’em­
porter sur Aurélien en Occident, tournèrent leurs regards vers 
l’est : ayant adopté la cavalerie lourde des Alains et la tactique 
des peuples cavaliers, ils organisèrent des troupes capables de 
se déplacer rapidement et réussirent à soumettre à leur domi­
nation une bonne partie des peuples de l’Europe orientale. En 
même temps ils empruntèrent aux Alains la manière de vivre 
des cavaliers nomades ainsi que l’idée que ces peuples se faisaient 
du pouvoir princier. A cet égard, M. Altheim renvoie au terme 
iranien aksej, ôksi « seigneur, souverain » qu’on rencontre 
dans les langues permiennes. Même l’habillement refléterait le 
nouvel idéal princier : l’auteur essaie de prouver avec un certain 
luxe de détails que les Goths ont adopté des costumes princiers 
iraniens et qu’ils les ont transmis même aux peuples finno- 
ougriens de la région du Volga et du Perm. Outre ces contacts 
dans le domaine de la « culture matérielle », M. Altheim croit 
à la possibilité d’emprunts d’une autre espèce : la poésie épique 
du peuple finnois serait née, selon le témoignage du cheval 
identifié avec l’« élan », à l’époque où les Finnois, grâce à 
leurs relations avec les Goths, avaient connu l’équitation.

Mais voici quelques remarques critiques qu’on ne saurait 
taire. Même le point de départ de l’argumentation de M. Altheim 
nous paraît bien douteux : les deux vers en question du Kalevala 
ne nous autorisent ni à l’identification du cheval avec l’élan, ni 
ù la supposition que la mention de l’«élan » est ici une sorte 
d épithète ou de désignation du cheval. Le raisonnement suivant 
lequel il y faudrait voir deux étapes successives de la domestica- 

u>n, n°us paraît également forcé. Au sujet de l’apprivoisement 
*. iAA’ nou.® nc possédons que quelques données sporadiques 

ccl-te branche de la domestication, 
eh™! °A a< in8ignifiante, ait subi l’influence de l’élevage 

cm cneval. En tout cas, il serait inutile de supposer l’existence 
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d’un nomadisme caractérisé par la domestication de l’élan. 
Lorsque tel prince de Pazyryk se plaisait à représenter son 
destrier comme un élan, il voulait tout simplement lui attribuer, 
conformément à une conception magique du monde, la force 
et la rapidité de l’élan. Chez les peuples finno-ougriens, la domes­
tication du cheval n’avait été précédée, selon! toute probabilité, 
que de celle du renne. Quant au passage de la première à la’ 
seconde, il ne trahit aucune trace de l’influence iranienne. Dans 
la terminologie ougrienne de la vie du cavalier, on ne rencontre 
pas d’éléments iraniens : au contraire, les langues finno-ougrien- 
nes du Perm et du Volga désignent le cheval par un ancien nom 
du renne.1

1 Coinp. zyrlène vel, votiak val »cheval«, mordve cl’d’c, tchérémisse
Bala »jument« ~ ostiak ueli »renne«, lapon alla «vieille biche île renne*.

En ce qui concerne le nom de 1’ « étalon » dans les langues 
finno-ougriennes d’Occident, certaines particularités phoné­
tiques nous interdisent catégoriquement d’y voir un élément 
alanq-ossète. Il s’ensuit qu’on ne peut le considérer comme un 
témoignage de l’emprunt de la cavalerie lourde. D’autre part, 
nous n ignorons pas que les Sarmates employaient à des fins 
militaires non des étalons, mais des chevaux hongres, et qu’ils ont 
transmis cet usage aussi aux nomades turcs de l'Asie. 
Rien ne milite donc en faveur de la thèse de M. Altheim, suivant 
laquelle les peuples finno-ougriens auraient emprunté aux 
Alains — directement ou par l’intermédiaire des Goths — aussi 
bien leur cuirasse lourde que leur tactique.

D’une manière générale, les trouvailles archéologiques ne 
nous autorisent pas non plus à attribuer à l’empire des Goths 
un rôle intermédiaire important. Les conclusions de Schmidt 
demandent à être rectifiées sur plus d’un point. Dans la zone 
de l’Oka qui, au point de vue géographique, aurait dû servir 
de trait d’union entre l’empire des Goths et la région de la 
Kama, on ne rencontre point, parmi les trouvailles, des objets 
d’apparat ornés de filigrane, ce qui nous oblige à dire que la 
route par laquelle les objets de ce genre avaient pénétré dans 
la région de la Kama, ne passait pas par là ni le long du Volga, 
mais, comme Schmidt lui-même l’a démontré, beaucoup plus 
loin vers l’est, notamment à travers la région d’Orenbourg. 
Étant donné que l’empire des Goths n’a jamais englobé ce 
territoire, il n’est guère probable que les produits sarmates de 
la région pontique aient été introduits dans le trafic de l’Oural 
sous l’égide et par l’intermédiaire de l’empire. Il serait beaucoup 
plus raisonnable de penser aux Alains et à d’autres tribus iranien­
nes dont l’activité commerciale se déroulait, selon le témoignage 
de la répartition des trouvailles, par des itinéraires très éloignés 
du territoire des Goths. 6
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L’hypothèse relative au rôle intermédiaire des Goths dans 
la diffusion des vêtements iraniens ne semble pas non plus 
reposer sur des fondements solides. Dans le domaine de l’habil­
lement, il faut faire état de modes répandues jusqu’en Extrême- 
Orient, mais l’histoire de celles-ci est encore trop peu connue 
pour qu’on puisse y distinguer les détails historiques décisifs. 
Quant à la poésie épique des Finnois, l’apport des Goths paraît 
également exagéré. Le Kalevala est, à proprement parler, un 
poème né dans l’atmosphère magique des chamans, ce qui veut 
dire qu’il remonte à une période beaucoup plus ancienne que 
les influences gothiques.

Somme toute, les conclusions de M. Altheim sont loin 
d’être convaincantes. Il est digne de remarque que l’histoire 
de l’Europe orientale, à cause du caractère très particulier de 
sa documentation, suggère bien souvent des hypothèses brillan­
tes, mais incertaines et à peine soutenables, à celui qui, comme 
ce savant allemand, travaille de seconde main et n’utilise pas 
les sources elles-mêmes avec toute la précaution qu’elles récla­
ment.

Jean Harmatta

Heinrich Fichtenau : Mensch and Schrift im Mittelalter. Wien, 
1946, Universum, 1 vol. in-8°, VII+239 p. 16 planches (Ver- 
ôffentlichungen des Instituts fur Osterreichische Geschichts- 
forschung.)

L’auteur qui passe en revue les différentes formes histo­
riques de l’écriture, y cherche surtout la manifestation de la 
vie intérieure des «scripteurs» : les anciens traits de plume, 
les lignes, les enjolivements, en un mot l’aspect extérieur du 
texte écrit lui suffit pour faire revivre le caractère des représen­
tants de telle ou telle époque. Le matériel qu’il met au service 
de sa tâche est extrêmement riche, mais il le passe par le filtre 
d’une sensibilité critique fort remarquable par son acuité et 
sa pénétration. Quant à son style, il est d’une plasticité exem­
plaire : grâce à lui, même les questions les plus arides de l’his­
toire de l’écriture deviennent des problèmes profondément 
humains. Pour expliquer certaines formes depuis longtemps 
débattues, l’auteur a dans son arsenal des trouvailles qu’on 
pourrait qualifier de géniales ; le système de classement et les 
définitions qu’il propose, entreront bientôt dans le patrimoine 
commun des historiens de l’écriture.

Malgré ces incontestables qualités, nous sommes d’avis qu’a­
dopter sans réserves les points de vue et la méthode de l’auteur 
ne servirait guère les recherches futures. Ce qu’il y a d’utile 
dans 1 ouvrage, provient en partie des méthodes qui, sans être 
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mises en relief par des considérations théoriques, sont déjà 
appliquées dans la pratique. Nous avons l’impression que M. 
Fichtenau insiste trop sur les relations qu’il cherche à établir 
entre l’écriture et l’homme subjectif. Bien que le titre même 
de l’ouvrage yt dispensé l’auteur d’envisager tous les aspects 
de ces questions et l’ait obligé à fixer son attention sur le 
côté humain du problème, il est certain que, dans ce domaine, 
la pratique sociale a toujours prévalu sur la pratique indivi­
duelle : cette thèse vaut jnême pour notre époque individualiste. 
Dans l’histoire de l’écriture, il n’est jamais question de l’âme 
d’une époque, mais plutôt du rôle que l’écriture joue dans la 
structure de la société. C’est pourquoi on constate avec satis­
faction que, malgré sa conception qui fait ressortir surtout 
le côté individuel, l’auteur attache également assez d’impor­
tance à la situation sociale du «scripteur» : ses meilleures sug­
gestions jaillissent précisément de l’application de ce principe.

Mais voyons un peu les détails. Tout d’abord, M. Fichte­
nau élève la voix contre ceux qui, considérant l’écriture com­
me un moyen technique, essayent d’en expliquer l’évolution 
par des raisons d’utilité. A son avis, l’écriture est un moyen 
d’expression humaine, derrière lequel on retrouve toute la 
structure intérieure de l’homme et, par conséquent, aussi la 
structure intellectuelle d’un peuple et d’une époque. Au fond 
de cette idée, il n’est pas difficile de discerner, conformément 
à l’enseignement de la «Geistesgeschichte», la foi dans les mu- 
tations, essentielles de l’esprit humain, comme s’il s’agissait, 
dans l’évolution humaine, de certaines lois inhérentes à la 
structure même de l’esprit. Nous reconnaissons volontiers que 
chaque forme de la civilisation et de la société doit être exa­
minée sous l’angle de l’existence humaine et qu’il ne suffit 
pas d’avoir en vue uniquement des questions d’utilité pra­
tique. Même la production matérielle et l’évolution de l’industrie 
ne peuvent être comprises qu’à la lumière de la plénitude de la 
vie : les principes d’utilité n’auraient jamais suffi à jeter les 
bases de l’évolution incomparable de la technique européenne. 
Mais, au fond, que faut-il entendre par «plénitude de la vie?» 
L’ensemble des particularités psychiques de la personnalité 
ne peut être en jeu, car la vie réelle n’est pas une fonction de 
la personnalité. L’auteur entend par là plutôt la «structure 
interne» de la personnalité, c’est-à-dire que, appliquant la 
doctrine de la «Geisstesgeschichte», il divise l’âme intacte en 
fonctions susceptibles de créer des formes objectives. Cette 
structure individuelle aurait des relations réciproques avec la 
structure spirituelle d’une époque, qui, à son tour, n’est qu’une 
forme objective réagissant sur les individus. Mais on peut 
bien se demander si c’est réellement la «plénitude de la vie». 
Sans vouloir contester la valeur des initiatives de la «Geistes- 
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geschichte», on ne devrait jamais perdre de vue qu’il s’agit 
là plutôt d’une conception philosophique et non d’un fait fondé 
sur des expériences historiques. La doctrine de l’objectivation 
envisage la genèse des formes dans la sphère de l’esprit et c’est 
pourquoi l’auteur proteste si vivement contre la thèse que les 
conditions techniques — les qualités de la plume, du parche­
min, du papier, etc. — aient joué un rôle nullement négligeable 
dans l’évolution de l’écriture. Mais l’utilisation de telle ou 
telle matière n’est-elle pas aussi une «forme objective»? L’auteur 
s’occupe trop peu des diverses possibilités de l’enseignement 
de l’écriture, de l’évolution des professions impliquant l’usage 
de l’écriture et de la structure de la société au sein de laquelle 
l’écriture a dû se développer. Il y a tant de facteurs qui s’inter­
posent entre la structure intérieure de l’individu et celle de l’épo­
que, et qui appartiennent également à la «plénitude de la vie.» 
Bien des structures, tout en étant des formes objectives issues 
de 1 homme, n’en sont pas moins solidaires avec la «plénitude 
de la vie». Les diverses formes de la civilisation, la profession, 
1 ecole, la famille, l’Etat, la technique, etc. et même l’écriture 
ne sont jamais dues au rayonnement direct de l’esprit ; bien 
au contraire, elles ont déjà passé par les mille épreuves des 
relations d’homme à homme, c’est-à-dire par le filtre de la vie 
quotidienne. Ce que nous appelons la «plénitude de la vie», 
c’est l’individu dans la société : c’est à ce fait capital qu’il con­
vient de ramener l’évolution de chaque forme de la civilisation.

L’auteur voudrait modeler l’histoire de l’écriture sur les 
méthodes de la «science de l’art» : il est d’avis que l’œuvre 
artistique représente le mieux la relation immédiate de l’in- 
vidu avec son produit. Néanmoins, même dans ce domaine, 
les relations qui attachent l’œuvre individuelle à la structure 
de la société sont beaucoup plus importantes qu’on ne le pense. 
Quant à l’écriture, elle n’est certainement pas une œuvre artis­
tique, puisque le sens de la forme n’y intervient pas plus que 
dans le maniement technique des autres matières. L’auteur 
est enclin à considérer aussi la graphologie comme une discipline 
très proche de l’histoire de l’écriture ; mais nous nous deman­
dons si une méthode qui consiste à conclure de l’aspect de l’écri­
ture et des traits de plume à la personnalité peut avoir une 
valeur propre sans la connaissance des conditions scolaires, de 
a profession et, d’une manière générale, du rôle social de l’écri- turc» 

les pyT^ nous ycnons de le dire, l’auteur cherche à éviter 
„„„ <lX1Ca p reP<>serairent sur les formes et les exigen- 
d’v rppn^- quotidienne. Il arrive pourtant qu’il est omigé 
sehrîfH m/m ' -.sl' dans le besoin d’écrire des livres (Buch- 
dp« nrmp« v™11 «Prévoir le motif principal de révolution 
des lormes. Vu que le livre est une œuvre spirituelle supérieure, 
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1 écriture doit s’y trouver dans un rapport plus intime avec 
l’esprit que dans les écrits d’une destination pratique. Il est 
vrai que le livre a été un facteur décisif dans la pratique de l’écri­
ture et qu’il a contribué à en déterminer les formes essentielles. 
Sur ce point^’auteur fait des remarques fort judicieuses sur la 
transmission de l’écriture d’une génération à l’autre, sur la 
modification consciente des formes, sur l’usage scolaire, etc • 
il attache une importance toute particulière à l’examen des 
manuscrits rédigés à l’ombre des monastères médiévaux II 
consacre beaucoup moins d’attention aux conditions sociales 
de l’écriture antique; des chartes byzantines il brosse un tableau 
magistral ; mais il arrive trop vite à l’intervention de l’esprit, 
sans s’occuper du système bureaucratique, des écoles, des pro­
fessions intellectuelles, etc. Sous ce rapport on pourrait s’at­
tendre à bien des découvertes. De même, il a peu de chose à 
dire sur les relations qu’il y avait entre les formes d’écriture 
de 1 antiquité tardive et les nombreuses professions juridiques 
de cette époque. A propos de la réforme décisive qui est repré- 
nïvnniA.r d4®lnUSCul? carolingienne, l’explication proposée 
par 1 auteur dépassé en largeur de vue et en profondeur toutes 
les hypothèses anterieures ; mais, derrière les conciles et les 
organismes ecclésiastiques, on croit entrevoir une évolution 
sociale et structurale qui tend au féodalisme et qui veut une 
écriture solide, systématique et lisible. Ce fut l’empire carolin­
gien qui chercha à généraliser cette manière d’écrire. Après sa 
désagrégation, l’écriture est reléguée au second plan, mais elle 
continue à mûrir dans des sociétés locales pour être transmise, 
à partir du XIIe siècle, à des organisations scolaires et profes­
sionnelles. En ce qui concerne les formes gothiques, l’auteur 
propose également des hypothèses plus fécondes que les expli­
cations antérieures ; mais il y a abouti par une étude minu­
tieuse des méthodes de travail où, comme dans l’œuvre des 
corporations artisanales, le besoin pratique allait de pair avec 
les préoccupations artistiques. C’est l’époque où l’on jette 
les bases d’une continuité ininterrompue de l’usage de l’écri­
ture. Il n’est pas douteux que ces conclusions de l’auteur 
ne rendent un service signale aux recherches à venir sur les 
écoles et sur la formation des professions intellectuelles de cette 
époque.

M. Fichtenau s’occupe à plusieurs reprises des travaux que 
l’auteur de ces lignes a consacrés à l’écriture médiévale. 11 est 
d’avis que les similitudes des chartes provenant des divers 
P.ays européens s'expliquent par une sorte d’universalisme sni- 
rituel. C’est également l’universalisme médiéval qui a fait 
naître les hautes écoles, les universités, et l’auteur est d’accord 
avec nous pour attribuer un certain rôle aux études universi­
taires des »scripteurs«. Il n’en reste pas moins qu'aucun uni­
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versalisme ne peut naître sans l’organisation de la société. 
Nous nous déclarons volontiers d’accord avec l’auteur au sujet 
du rôle plus ou moins subordonné qu’il attribue aux univer­
sités ; mais, dans ce cas, il devrait tenir compte aussi des autres 
écoles, c’est-à-dire de toutes celles qui ont contribué à l’uni­
formisation de l’écriture. Vouloir expliquer cette uniformité 
par l’imitation des chartes papales est simplement irréel : une 
technique parfaite et capable d’évoluer ne pourrait guère être 
ramenée aux copies de certains documents étrangers. D’autre 
part, malgré les contre-arguments de l’auteur, nous sommes 
persuadé que l’écriture papale est étroitement liée à celle des 
pays septentrionaux et, en particulier, à celle des universités 
françaises : même certains détails du présent livre y renvoient 
involontairement. L’enseignement de l’écriture à l’usage des 
chartes reposait indubitablement sur l’écriture des livres ou, 
pour mieux dire, sur l’écriture fine des manuscrits universi­
taires, qui présentent bien des formes de transition pour devenir 
enfin, dans la pratique des chancelleries, des bureaux et des 
professions intellectuelles, une écriture cursive. (Il est à re­
marquer que l’auteur semble n’avoir pas utilisé l’étude de J. 
Destrez, La vpeciat dans les manuscrits universitaires du XIIIe 
et du XIVe siècle. Paris, 1936.)

Quoi qu’on dise, ni les facteurs purement spirituels ni les 
besoins d’utilité pratique ne suffisent, à eux seuls, à expli­
quer l’évolution de l’écriture. Chaque forme de culture doit 
sa vitalité à la plénitude de la vie. Lorsqu’on pose le problème 
de l’écriture des chartes, on n’insiste pas sur des facteurs d’ordre 
pratique, mais sur la pénétration d’une forme culturelle dans 
la vie de la société humaine. La paléographie doit enfin rompre 
avec la tradition qui consiste à confier à la diplomatique l’étude 
des chartes pour pouvoir fixer l’attention sur l’étude des for­
mes plus solennelles et du contenu plus élevé des manuscrits 
volumineux. N’oublions pas que les centaines de milliers de 
chartes qui sont à notre disposition témoignent des efforts 
de plusieurs milliers de »scripteurs« et par là de la structure 
interne de l’évolution intellectuelle de notre continent.

Étienne Hajnal

Eduard Winter : Der Josefinizmus and seine Geschichte. Bei- 
trage zur Geislesgeschichte Ôsterreichs. 1740—1848- Brünn-Mün- 
chen-Wien, 1943, R. M. Rohrer Verlag, 1 vol. in-8® 500 p.

. M. Winter s’intéresse en général plutôt à la base spirituelle 
‘ ^P^^æ^josephistes qu’à leur projection politique. Dans 

hMiwn.i^iUa^ e ouvrage> il dévoile à nos yeux cette base avec 
beaucoup de perspicacité ainsi qu’un abondant matériel re­
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cueilli dans les archives du Vatican, de Vienne et de Prague et 
dont la majeure partie n’était pas connue jusqu’à présent.

C’est sur le territoire de l’Autriche et de la Bohême que 
se joue, en trois actes, le grand drame spirituel du joséphisme. 
Chacun des trqis actes revit dans le livre de Winter. Le drame 
lui-même, pom- en rester à cette comparaison empruntée au 
monde théâtral, est précédé d’un prélude de l’époque baroque. 
C’est au cours du XVIIe siècle que le premier grand mouve­
ment en faveur d’une rénovation de l’Église catholique, le 
jansénisme, vit le jour en France. Aussitôt une violente lutte 
s’engage à son sujet et, bien qu’il lût condamné par Rome, il 
compte, durant 200 ans, de nombreux adeptes dans les rangs 
catholiques. Les âmes commencent à s’émouvoir et la nouvelle 
doctrine, fiévreuse, inquiète et frayant de nouvelles voies à la 
recherche de la Divinité, parvient jusque dans l’empire des 
Habsbourgs où la Bohême devient le centre de cette efferves­
cence idéologique.

Le premier acte du drame commence au milieu du XVIIIe 
siècle. Les ordres religieux, les Bénédictins, les Prémontrés 
et les Frères des Ecoles chrétiennes de Bohême et d’Autriche 
sentent de plus en plus la nécessité de mettre les valeurs euro­
péennes de la pensée éclairée par la raison au service de l’É­
glise catholique ; et cette tendance « éclairée » exerce une in­
fluence de plus en plus forte sur l’entourage de Marie-Thérese, 
tout spécialement par le grand ascendant qu’avait pris le célèbre 
naturaliste van Swieten, médecin de la cour. C’est autour 
de lui que se rassemblent tous ceux qu’on appelle les « grands 
de Vienne » : le confesseur de la reine, Ignace Müller, l’évêque 
Ambros Simon von Stock, le juriste Charles Anton Martini 
et, plus tard, Stetan Rautenstrauch, supérieur de l’ordre de 
Saint Benoît. Winter rassemble un grand nombre de données 
pour nous présenter la face spirituelle de ces « grands »>, pour 
montrer leurs nobles intentions et élucider leurs projets.

Leurs aspirations aplanissent le chemin de Joseph IL 
Au second acte le drame atteint son point culminant. L’empe­
reur épouse de toute son âme la cause de la réforme catho­
lique. Winter fait une véritable apologie des réformes de Joseph 
II et prouve que les idées qui, en apparence, semblent être des 
innovations révolutionnaires servent, £n réalité, la cause de 
la simplicité ancestrale de l'Église ainsi fyue la pureté et la force 
de la foi catholique. Beaucoup de prêtres et de laïcs tchèques 
et autrichiens se rallièrent avec enthousiasme à ses projets 
C’est en vain que le nonce Garampi ou l’archevêque d’Esztergom 
Joseph Batthyâny, cherchaient à lui mettre des bâtons dans 
les roues. Joseph mena son projet à bonne fin. Sa politique 
ecclésiastique fut suivie, après sa mort, par son successeur 
Léopold 11.
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Avec l’avènement au trône de François Ier, la situation 
change : le dernier acte commence par l’affermissement pro­
gressif des forces réactionnaires et conservatrices. Il est vrai 
que les efforts tendant à réformer l’Eglise catholique sub­
sistent encore, mais les chefs du bloc anti-josephiste font tout ce 
qu’ils peuvent pour rendre les partisans de la rénovation im­
possibles : ils réduisent les dirigeants au silence, destituent 
Bolzano le grand philosophe de Prague de sa chaire, obligent 
Hurdâlek, évêque de Litomërice, à se démettre de son évêché : 
les partisans de la réforme doivent se retirer de la vie publique. 
Mais, malgré tout, cet esprit de rénovation, bien que latent, 
reste un facteur vivant de la vie de l’Autriche et de la Bohême : 
en 1848, ses adeptes se rallient avec enthousiasme à la cause 
de la démocratie. L’enseignement du grand maître Bolzano 
imprima son cachet à tout le développement de l’Autriche 
et de la Bohême au XIXe siècle. Un grand nombre des mili­
tants de la résurrection nationale tchèque marchèrent sur ses 
traces : parmi eux citons Havlicek-Borovskÿ. Tous ces hommes 
désiraient des réformes, nonobstant ils restaient les fils dociles 
de leur Église et Winter prouve avec habileté qu’avec leurs 
idées, hardies en apparence, ils ne souhaitaient que servir le 
relèvement et le perfectionnement de l’Église.

Le jansénisme et, plus tard, plus encore le joséphisme 
laissèrent des traces profondes dans la vie spirituelle de la 
Hongrie. M. Winter se contente d’enregistrer les manifestati­
ons anti- josephistes de l’aristocratie hongroise et semble ignorer 
que le jansénisme tout comme le joséphisme comptaient 
des adeptes enthousiastes en Hongrie.1 Il est regrettable que 
Winter n’ait pas connaissance des investigations de la littéra­
ture hongroise et n’étudie pas l’influence du joséphisme dans 
toute la région danubienne.

Pourtant son action fut importante et forte et prouve 
qu’à l’époque des Lumières et du romantisme la vie spirituelle 
des Slovaques, des Tchèques, des Hongrois et des Croates se 
développait d’une façon à peu près analogue. Nous savons 
que les deux grands adversaires Eugène de Savoie et François 
H Râkôczi subissaient également l’influence du jansénisme. 
Les œuvres françaises et latines de Râkôczi, en premier lieu 
la «Confessio peccatoris» et les « Aspirations d’un prince chré­
tien » sont peut-être les documents les plus significatifs de

1 Malheureusement cette question n’a jamais encore été traitée de la 
manière approfondie de Winter, car le livre de Meszlényl (A /oie/lnizmut 
kora Magyarorszâgon {L'époque du joséphisme en Hongrie], Budapest 
1934) est plutôt consacré au côté de la question quia trait à la politique 
religieuse. Digne d'attention, par contre, est l’initiative de Héla Zolnal 
qui dans une étude (Minerva, année 1923—1924) sur le jansénisme hongrois, 
voit déjà clairement son affinité avec le joséphisme.
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la façon dont l’Europe centrale puise son inspiration dans le 
jansénisme.

En Hongrie, tout comme en Boheme, 1 ordre des Frères 
des Écoles chrétiennes sera le pionnier des lumières chrétiennes.1 
La nouvelle historiographie et les sciences naturelles de même 
que la philosophie de Leibniz, de Wolff ou de Descartes par­
viennent aux intellectuels hongrois et meme slovaques sur­
tout par les écoles piaristes.2 .

Marc-Anton Wittola est un des plus violents militants 
du josenhisme. En Hongrie aussi il réussit à exciter les esprits 
qui prennent parti pour ou contre lui. Une violente polé­
mique s’engage entre lui et l’historien hongrois, Etienne Katona, 
ex-jésuite, au sujet du célèbre livre du janséniste Opstraet 
le Pastor bonus et de sa motion tendant à rendre la confession 
plus rigoureuse. Georges Martin Kovachich, le rédacteur poly- 
graphe du Merkur von Ungarn intervient dans les débats et 
prend parti pour Wittola. Michel Joseph Szvorényï, qui devient 
sous Joseph II professeur de théologie à l’université de Pest, 
défend Opstraet et Rautenstrauch dans son cours inaugural. 
Le cloître des Capucins de Mâriabesnyô, situé non loin de Pest, 
est un foyer janséniste. Le souffle des nouvelles doctrines 
effleure même les jésuites. Jean Molnâr est un parent spiri­
tuel hmwrois du Pragois Joseph Stepling, mis en relief tuel hongrois du Pragois Joseph Stepling.
par le livre de Winter : de même que son confrère de Bohême, 
il suit avec beaucoup de compréhension et de mansuétude les

ipintuelle hongroise, indus 
fut le point de départ de

luttes spirituelles de l’époque.
L’institution des séminaires généraux, cette création jose- 

phiste très débattue, a fécondé la vie spirituelle hongroise. Nous 
savons que le séminaire de Presbourg fut le point de départ de 
la rénovation littéraire hongroise ; c’est de là que sont sortis 
le traducteur Charles Dôme, l’historiographe Georges rejér 
et le futur évêque Jean Florvâth. H est compréhensible que

1 Cf. L’étude d’É. Gerencsér, A magyar felvilâgosodàs és a kegyes iskolàk 
[Le rationalisme hongrois et les écoles pieuses], Budapest, 194. .

2 ce nouvel esprit des piaristes au XVIII» siècle compte trms grands 
pionniers : Bajtay, Benyâk et Koppi. Antoine Bajtayest professeur de 
philosophie au collège piariste de Pest ; plus tard, il enseignera à 1Academie 
Lichtenstein de Vienne et au séminaire théologique de Pécs et, finalement, 
est nommé évéque de Transylvanie. H fut le professeur d’histoire du jeune 
Joseph II et exerça une influence décisive dans la formation du jugement 
de l’empereur. Bernard Benyâk enseigna la philosophie en maints endroits. 
Dans ses œuvres, il critique sévèrement la scolastique et se montre un 
adepte enthousiaste des idées nouvelles. Un de ses manuscrits qui nous 
a été conservé est consacré, ù l’histoire du jansénisme.— Charles Koppi est 
le plus radical des trois. La religion de la nature et la nouvelle conception 
philosophique de l’État sont au centre de son monde idéologique ; person­
nellement il parvient à une interprétation tout à fait démocratique et 
révolutionnaire du principe de la souveraineté du peuple. 

18
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ees prêtres aient continué à s’intéresseur au joséphisme.1 
Mais ce ne sont pas là des phénomènes isolés. Nous pourrions 
citer bien d’autres noms : l’évêque Hurdâlek qui professa 
ouvertement le joséphisme, le grand champion de la rénova­
tion croate ; le josephiste Maxsimilijan Vrhovac, évêque de 
Zagreb, parent spirituel de l’archevêque de Prague, le sympa­
thisant Chlumcanskij ou le Hongrois Ignace Nagy, évêque 
de Székesfehérvâr, qui entre en lice en 1781 pour défendre la 
conception politique religieuse de Joseph II. Même Joseph 
Kopâcsy, nommé en 1838 archevêque d’Esztergom, doit se 
défendre contre l’accusation de jansénisme portée contre lui 
par ses adversaires culturels. Devons-nous mentionner encore 
le cas d’Ignace Szepesy, évêque de Transylvanie? En 1822, 
il convoque un synode diocésain et fait adopter des résolu­
tion qui, selon le nonce Leardi, sont inspirées par un esprit 
janséniste et josephiste. Dans toute son activité (ultérieure­
ment il sera nommé évêque de Pécs) on retrouve, d’une mani­
ère non équivoque, la trace du joséphisme . Il fonde l’école 
de droit de Pécs et donne un abri à la bibliothèque épiscopale, 
défend la cause des écoles populaires, soutient le bas clergé, 
remplace, dans les offices de l’après-midi, le latin par le hongrois, 
le croate ou l’allemand, fait écrire un nouveau cathéchisme 
pour les écoles et les fidèles et prépare, avec quelques-uns de 
ses confrères, une nouvelle traduction hongroise de la Bible. 
Ce sont les traits du Pastor bonus janséniste et josephiste : ils 
ne peuvent être méconnus. Winter cite de nombreux exem­
ples identiques dans la vie ecclésiastique autrichienne et tchèque.

Nous avons rédigé ces quelques remarques pour servir 
de complément au précieux livre de Winter. Nous serons très 
heureux de voir l’auteur étendre ses investigations à toute la 
région danubienne et donner une place dans la prochaine édi­
tion de son livre au joséphisme hongrois, croate, Slovène et 
slovaque, à côté de celui de l’Autriche et de la Bohême. Il 
serait particulièrement intéressant d’examiner l’influence de 
l’idéologie josephiste sur la culture dite « biedermeyer » de ces 
mêmes peuples. Les deux mouvements spirituels sont évidem­
ment en corrélation. André Angyal

*Fejér publie en 1811, comme professeur d’université, un ouvrage en 
sept volumes intitulé Institutiones theologicae ac dogmaticae. En plusieurs 
endroits de son œuvre, nous trouvons des enseignements jansénistes et 
josephlstes L’ouvrage fut l’objet de violentes attaques; nonobstant une 
seconde édition peut paraître en 1815 et sera employée longtemps à l’unl- 
verslté de Pest comme dans les facultés de théologie provinciales. Quant 
à Jean Horvàth, il traduisit à l’époque où il était encore chanoine do Vesz- 
pr m une des œuvres de Nicole et la fait précéder d’une introduction en- 

lousiaste; 11 publie en outre une revue théologique dans laquelle il s’in- 
pire copieusement du catholicisme réformiste allemand.
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Hans Kohn : Prophets and Peoples Studies in NineteeVhCen- 
tury Nationalisai. NewYork, 1946, Macmillan, 1 vo . ,
213 p.

Le nationalisme qui, né dans l’Europe occidentale, a com­
plètement transformé, au cours du XIX siée e, le visage 
notre continent pour devenir, au XX , une forme d existence 
commune à tous les peuples du monde, constitue un des problè­
mes essentiels de l’historiographie moderne. Parmi les spécialis­
tes du nationalisme, M. Kohn, professeur au Smith College, 
occupe une place à part : l’horizon 
onvrases lui permet d embrasser, dans le temps comme dans FeSe tousPles aspects de cette question fort complexe. Au 
début, il a consacréPdes études substantielles au natmnahsme 
de l’Orient ; plus tard, dans son volumineux ouvrage l Uiaea 
of Nationalisai, il a essayé de remonter aux origines antrq e de 
l’idéologie européenne contemporaine. Le Present vohime 
constitue, lui aussi, un chaînon du développement systématique 
de ses réflexions sur le nationalisme : cette fois, il présenté les 
traits essentiels du nationalisme de cinq grands peuples euro­
péens (Anglais, Français, Italiens, Allemands, Russes), vu par 
cinq «prophètes» représentatifs, dont l’œuvre peut être 
considérée à juste titre comme la quintessence de la conscience 
natl<LeseÂnglais sont représentés par le libéralisme de J. S. 
Mill. c’est-à-dire du philosophe qui a le mieux formulé au cours 
du XIX° siècle le principe essentiellement anglais de 1 equi ibre S * lifeS et delà lot 11 a su animer «j, 
de missionnaire du protestantisme, par 1 idéologie rom antique 
et par la solidarité humaine du socialisme. Sous 1 influence du 
grand penseur, cette espèce de libéralisme est devenue la base 
de toute la politique anglaise, presque sans distinction de partis 
L’Anglais respecte instinctivement aussi bien la oi que a 
liberté de son prochain ; l’antipathie qu il éprouve pour lu; abus 
de pouvoir et la force brutale, a engendre en lui une idéologie 
homogène^ fondée sur l’idée de if liberté. Il convaincu 
qu'aucune société libre ne peut exister sans la liberté de 1 in­
dividu H est d’avis que le problème capital de 1 avenir consiste 
«à unir la plus grande liberté individuelle de 1 action à la posses­
sion commune «les matières premières du globe sur la base d une 
participation égale aux bénéfices de ces efforts communs. » 
Depuis la publication de ses oeuvres, cette formule est devenue 
de plus en plus actuelle ; de nos jours, tous les peuples de langue 
anglaise sont fascinés par une seule vision : « the one world 
of free individuals ». » ’>

Comme il ressort de ces formules, le nationalisme britan­
nique, à l’encontre de presque toutes les autres manifestations 

18* 
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de la conscience nationale, attache plus d’importance à la liberté 
individuelle qu’aux droits et à l’indépendance de la nation. 
Mill a prévu que les guerres d’indépendance absorberaient 
toutes les énergies nationales et qu’un jour elles relégueraient 
au second plan la liberté humaine. Pour parer ce coup, il ne 
propose qu’un seul remède : tirer au clair les notions de plus 
en plus embrouillées de l’indépendance et de la liberté. Somme 
toute, le nationalisme anglais est plutôt d’un caractère intel­
lectuel, c’est-à-dire il n’est pas animé d’une foi de missionnaire 
aussi passionnée que le nationalisme des autres peuples. Mill 
lui-même ne voulait jamais s’arroger le rôle d’un « prophète » : 
il n’en appréciait pas moins la mission dont son peuple avait à 
s’acquitter dans l’histoire de l’Europe. « L’Angleterre, dit-il, 
représente, quoique imparfaitement, pour tous les peuples 
européens les principes de liberté sociale et politique. » C’est 
pourquoi «tout affaiblissement de son influence provoquerait 
une sorte de découragement dans les autres pays, l’ébranlement 
de la liberté de la pensée, de la parole et de l’action sur notre 
continent et l'affermissement du despotisme dans le monde 
entier». C est ici qu’il formule le mieux la mission nationale 
britannique : bien qu’il condamne l’idée d’une croisade anglaise 
pour sauver les systèmes libéraux du continent, il n’hésite pas 
a considérer une éventuelle guerre d’autodéfense comme, une 
lutte légitime au service de la liberté. « L’enjeu est trop glorieux 
pour qu’on ne voie, tôt ou tard, un pays libre s’engager dans 
la lutte et peut-être le moment viendra-il («the time may not 
be distant... ») où l’Angleterre, si elle ne se charge pas de ce 
rôle par simple héroïsme, sera obligée de l’assumer dans l’in­
térêt de sa propre sécurité. »

De même que le nationalisme anglais est soutenu par 
l’idée de la liberté, le nationalisme français culmine dans le 
culte du peuple, considéré comme un sol fécond des mouvements 
révolutionnaires. De l’avis de M. Kohn, c’est Jules Michelet qui 
représente avec le plus d’enthousiasme et de dévouement le 
messianisme national et la mystique démocratique de la fameuse 
trinité, composée du Peuple, de la Révolution et de la France. 
Dans ses œuvres et ses cours universitaires, il professait avec 
toute l’ardeur d’un esprit latin que l’histoire de France est 
l’apogée de l’histoire universelle. Au XVII0 et au XVIII0 siècle, 
la France avait offert à l’Europe l’universalité de sa langue et 
de sa littérature, réunissant l’élite intellectuelle du continent 
dans la République des Lettres ; à l’époque contemporaine, le

ran^a^’ raJeun> Par Ie feu de la Révolution, créera l’unité 
qpuls sou? s'8nc de la liberté et de la démocratie, car 
la lih.-HA ranÇa*s °nt compris à l’époque de la Révolution que 
FranclTane„Peut-s’éPanouir «ans le respect de l’égalité. La 

n la mission de servir d’interprète et d’intermédiaire
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aux peuples du inonde. Au début, Michelet considérait la Révo­
lution comme l’aboutissement du christianisme et l’Église 
comme la nourrice de la grandeur française ; mais, plus tard, 
il éleva la voix^ontre la religion et l’Eglise et essaya de remplacer 
la foi par son nationalisme. Son exemple fit école dans les diffé­
rents pays européens : partout le nationalisme prit la place de 
la religion ce qui, toujours sous l’influence de Michelet, équiva­
lait à la déification du. peuple. Cette nouvelle divinité s’est 
révélée par la Révolution : à ce moment, la France offrit son 
âme au monde et, depuis, elle ne cesse de nourrir les nations. 
Elle continue par là l’œuvre de Rome et du christianisme: 
grâce à ses efforts, l’égalité fraternelle, cette vague promesse 
des temps jadis, fut élevée au rang d’une loi. La France,n’a 
jamais renoncé à cette mission, car elle est nourrie, selon l’ex­
pression des Michelet, d’« un espoir invincible ». Au lieu d’être 
un aboutissement, elle est, au contraire, un commencement.

Quant à Mazzini, le « prophète » italien, son attitude était 
sensiblement différente de celle de ses contemporains anglais et 
français. Tandis que ces derniers n’avaient qu’à croire dans la 
nation, il avait à créer une nation. Aussi les aspirations du 

f nationalisme italien s’exprimaient-elles par le mot d’ordre: 
« Unité ». La fermeté de ses convictions libérales et la profon­
deur de son sentiment religieux transformèrent son nationa­
lisme en une mission universelle de l’humanité, dans le cadre 
de laquelle l’unité italienne devait être considérée comme la 
cellule primitive de l’unité du monde. La mission dont Mazzini 
se proposait de charger son peuple consistait à travailler dans 
l’intérêt de cette unité universelle, sous le signe d’un vigoureux 
redressement moral. Dans le cadre.de ce processus, l’homme 
moderne, déchiré par ses problèmes intérieurs, devait retrouver 
la foi, jeter les bases de l’unité nationale conçue dans l’esprit 
de la liberté et de l’égalité, seuls ferments possibles d’une com­
munauté démocratique, et fournir son apport personnel à la 
coopération des nations. Mazzini refusait de considérer la Révo­
lution Française comme un tournant décisif de l’histoire de 
l'humanité ; il n’y voyait que la manifestation d’une époque 
matérialiste et sceptique. Mais le matérialisme et l’égoïsme 
doivent céder la place à la foi et à l’esprit de sacrifice, de même 
que le droit doit céder la place au devoir et l’individu, à l’asso­
ciation humaine. Seule l’Italie, dépositaire légitime de l’héritage 
de Rome, pourra prendre l’initiative de ces réformes. Comme 
jadis la Rome républicaine avait incarné le Droit, et la Rome 
des papes le Devoir, la Rome du peuple aura à incarner l’idée 
de l’Association. L’alliance connue sous le nom de «Jeune 
Europe », dont Mazzini fut un des membres les plus actifs, 
représentait précisément cette idéologie fondée sur 1’ «unité » : 
il y a un seul Dieu, sa loi est le seul pouvoir absolu et le seul 

cadre.de
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dépositaire et commentateur de cette loi, c’est l’humanité. 
Ainsi Mazzini se fit l’apôtre d’une nouvelle religion dont le 
centre était la patrie, mais qui embrassait le monde entier. En 
même temps il ne perdait pas de vue l’importance de la liberté 
individuelle. « La religion de la patrie est la chose la plus sacrée, 
écrivait-il, mais si elle n’est pas gouvernée par le sentiment de 
la dignité individuelle, elle peut rendre la patrie puissante, mais 
non heureuse, célèbre aux yeux des étrangers, mais non libre ». 
M. Kohn est d’avis que le nationalisme de Mazzini a contribué 
aussi à la formation delà pensée italienne contemporaine: mais 
le fascisme en a banni les idées humanistes et le contenu éthique 
du libéralisme.

C’est précisément l’atmosphère humaniste et libérale qui 
confère aux nationalismes occidentaux une série de traits com­
muns et qui les distingue des nationalismes orientaux. Dans ces 
derniers, on constate un certain déséquilibre de la liberté natio­
nale et del’autonomie d’une volonté nationale qui vise à atteindre 
ses buts. En ce qui concerne les Allemands, M. Kohn se tourne 
vers l’œuvre de Treitschke, qui est dominée par la déification de 
la Force, ainsi que par le prestige et l’empire universel de l’État 
national allemand. Treitschke a mis toute son activité au ser­
vice de l’impérialisme prussien, parce qu’il le considérait comme 
l’incarnation de la mission germanique. L’individu fut subor­
donné à l’État qui, à son tour, s’identifia avec la Nation. Il 
n’admettait qu’une seule vertu cardinale: «die fromme Hin- 
gabe an den Staat », c’est-à-dire le dévouement docile du ci­
toyen à l’État et le respect absolu du devoir. N’ayant que du 
mépris pour l’anarchisme issu du libéralisme occidental, pour 
les velléités individualistes de la bourgeoisie et pour le caractère 
efféminé de l’humanisme, il glorifiait l'héroïsme du sacrifice 
de soi-même et la soif indomptable du pouvoir : à son avis, 
c’étaient là les vrais moteurs de l’histoire. «Nous devons être, 
écrivait-il, plus radicaux dans les questions de l’unité et plus 
conservateurs dans celles de la liberté ». L’esprit allemand, seul 
« facteur mâle » del’histoire et source de toute puissance créatrice, 
doit se procurer ainsi les moyens dont il se servira pour accomplir 
sa mission : élever au niveau de la vie héroïque l’humanité rabou­
grie par la civilisation bourgeoise. Les guerres et l’oppression 
sociale sous toutes ses formes ne sont qu’autant d’instruments de 
cette grande renaissance du monde. «La domination d’une classe 
est conditionnée par la nature de la société. La société ne peut 
tendre à assurer la participation de tous aux biens de la civili­
sation ; ce serait non seulement un idéal irréalisable, mais ce ne 
sSr.al i|>asméme un idéal ». D’autre part, «l’idée d’une paix per­
pétuelle est non seulement inadmissible, mais elle est immorale ». 
ii Pourclu°i Treitschke attache tant d’importance à l’armée 
de la 1 russe, vrai symbole de l’unité nationale. Pour lui, l'his­
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toire n’est qu’un immense champ de bataille, un combat à mort 
des peuples, où la seule garantie de l’existence est la Force, et 
la seule base possible de la morale nationale, la vertu militaire. 
Cette idéologie Spartiate, presque inconciliable avec 1 idee de 
la solidarité et de la liberté, est naturellement 1 antipode de la 
conception occidentale et prélude aux conflits internationaux 
de lOuantà l’opposition de Dostoïévski, elle est d’un autre carac­
tère Certes, il haïssait également la civilisation bourgeoise; mais 
au lieu de chercher une consolation dans le cliquetis des armes, il 
cherchait un refuge dans les profondeurs historiques et spirituelles 
du peuple russe. C’est dans l’esprit slave qu’il croyait entrevoir 
l’antidote de la destruction provoquée par 1 individualisme 
occidental : quand les Occidentaux disaient «moiLes Russes 
répondaient « nous », parce qu ils vivaient, comme tous les 
Slaves, dans une réelle çommunaute humaine. Dostoïevski 
parvenait ainsi à l’idée de la communauté (sobornost) et son 
incarnation la plus sublime, la foi en Dieu. Terrasse par le court- 
circuit du nationalisme, il finit par identifier Dieu avec la 
nation: «Dieu résume en soi un peuple entier. Quand les 
peuples commencent à avoir des dieux communs, c est déjà 
un signe de leur déclin. Chaque peuple, pour rester un groupe 
ethnique à part, doit avoir son Dieu à lui, à l'exclusion de toute 
autre divinité. » Mais Dostoïévski ne s’arrêtait pas là : il a^ir~ 
mait qu’un seul peuple, le sien, avait connu le vrai Dieu. Plus 
il approfondissait l’étude de l’âme russe, plus il croyait pénétrer 
les arcanes de l’Éternel humain : « Pour devenir un vrai Russe, 
il faut être frère de tous les hommes. Notre mission 
incarner l’idée universelle sur la terre. Seuls l’empire et g 
peuvent conduire l’humanité, déroutée par le chaos mora 
spirituel de l’Occident, vers une entente fraterne e ® 
société parfaite ». M. Kohn insiste beaucoup sur 1 importance 
capitale de ces idées et ajoute que, «par des agents et des 
movens lion prévus par Dostoïévski et sans les extravagances 
de sa conception sociale, le côté révolutionnaire de son programmeXSsur un plan beaucoup plus général : dans les masses 
nui ont réussi à s’élever de 1 abîme de 1 inconscience vers la 
conscience nationale, l’idée d’un crand empire eurasiatique 
s’est unie à l'idée d’une mission que Dostoïévski avait envisagée 
pour la Russie. » t ,

Voilà les visages de cinq nations. Peut-être quelques-uns 
ont-ils été exposés à une lumière trop vive, mais il n’en reste 
pas moins que, d’une manière générale, l'auteur excelle à saisir 
les traits les plus caractéristiques. L’homme d’érudition est 
doublé en lui d’un artiste qui sait unir la simplicité de l’exposé 
à la richesse de la documentation et la puissance évocatrice à 
l’économie de l’ensemble. Peu d’auteurs ont consacré un livre
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nsmes^Vn/Jt-f ?eUVeS aU? tensi0ns muïtiples des nationa- 
nsmes du XI.Xe siecle, aux antagonismes presque inextricables ind S .P^icula^risme d^e p^rt, SXlîberS
individuelle et de 1 indépendance nationale d’autre part M 
Kohn ne cherche point à dissimuler sa sympathie nour l’nnivpr sahsme et la liberté individuelle: c’est pourquoi il ïaits"E 
ressortir la valeur de l’œuvre de J. S. W La mesure uu’il 
applique au nationalisme des quatre autres « prophètes » 
dérivé de la même conception, mais ses sympathies et ses 
réserves ne sont jamais de nature à troubler la sage harmonie 
de son ouvrage. UcUmume

Ladislas Makkai

F. Lee Benns : Europe since 1914. In ils World Settina New 
York, 6e éd., 1945, 1 vol. in-8°, XVIII+6724-92 p.
Raphaël Lemkin : Axis Raie in Occupied Europe Laws of Or 
shmgton SSc rf Proposais for Redress. Wa-
1 vol XXXV+6M ^dowment International Peace,

Précis de la guerre mondiale 1939—1945. 
ans, s. a. (1945). René Julliard, Sequana, 1 vol. in-8°, 328 p.

Si l’on examine les ouvrages que les historiens et les publi­
cistes des pays occidentaux consacrent à cette suite vertigineuse 
d événements qui constitue la chronique de nos jours, on s’étonne 
de voir que les synthèses de vaste envergure semblent pré­
céder les études de détail ; on a l’impression que l’esprit humain 
bou eversé par les catastrophes et les victoires d’un nié 
douloureusement recent, éprouve une soif irrésistible d’informa­
tions generales, afin de s’orienter enfin dans le dédale des 
idéologies et des antagonismes. Ces travaux préliminaires de 
1 histoire contemporaine — travaux qui consistent à déblayer 

vue d’études plus approfondies — ont un intérêt 
le inX Pm • les- pays Î^H^æns Qui retrouvent ainsi, dans 

de 1 histoire universelle envisagée sous l’angle du 
monde occidental, leur sort commun ; en d’autres termes, il 
neunlpA8 T Plus/-Vldent que non seulement nous autres les 
d’un ?eul reS fa’S°T a®”0*8 bé.roïques Pour embrasser 
existe' des tend™e^ de.stlnées mu tiséculaircs/ mais qu’il 
moyensd’invS? r analogues aussi en Occident, avec des

J d nvestigation sensiblement différents des nôtres.

Dunalàj [La l’ouvrage collectif intitulé A
pest, 1946). Cf. RUc.iu s^t. V Radlsics (Buda-
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On essaie parfois de remonter jusqu’aux origines de la 
première grande crise de notre siècle: c’est ce qu’a fait, par 
exemple, l’auteur américain F. Lee Benns dans son remarquable 
et consciencieux ouvrage dont l’objectivité absolue mérite 
d’être citée comme modèle. On y trouve d’.abord l’histoire 
de la guerre de 1914—18, ensuite une intéressante chronique 
des négociations de la paix précédente (certaines pages semblent 
rivaliser avec l’excellent Peacemaking de Harold Nicolson), 
une analyse pénétrantê des problèmes politiques qui se sont 
posés entre les deux guerres1 et, enfin, un récit très vivant de 
la deuxième guerre mondiale. Le panorama est extrêmement 
vaste, mais l’auteur sait fort bien choisir et, aux moments 
décisifs, il réussit à caractériser ses protagonistes avec 
un rare don d’évocation. Son art d’observateur précis excelle 
dans le passage où il oppose à Clémenceau, «the dauntless 
Tiger », Lloyd George, « the nimble-minded, responsive poli- 
tician, shrewd, alert, dynamic, ingénions, more and more in- 
clined to be lenient with the defeated powers », et où figurent 
aussi les autres membres du précédent « Big Four » d’après- 
guerre : Wilson, « idealistic spokesman of the moral and spiritual 
forces of the world, clear-minded and resolute», et enfin «Or­
lando, learned, warm-hearted, éloquent. . . struggling to satisfy 
the ambitions of his entusiastic compatriots » (p. 112). La 
page est digne de figurer dans une anthologie de caractérologie 
ethnique, à la manière de Madariaga . . .

1 National problems and expérimenta belween two world wars (à remar­
quer ce titre d’une froideur presque ironique).

L’auteur est bien moins informé sur les problèmes de la 
région danubienne. Il s’occupe en premier lieu des problèmes 
tchécoslovaques, mais assez souvent il est question des pro­
blèmes hongrois, yougoslaves et surtout autrichiens. C’est un 
grand mérite de l’auteur d’avoir su garder son objectivité aussi 
dans ces questions tant discutées. Les dernières années d’avant- 
guerre font l’objet d’une analyse peut-être trop sommaire.

Un des chapitres les plus attrayants de l’ouvrage est cer­
tainement l’appendice bibliographique.

*

L’œuvre de M. Lemkin est une étude de droit internatio­
nal, mais son intérêt vise certainement plus loin. On y retrouve 
le même soin d’objectivité, que dans la synthèse de Benns ; 
de même que son compatriote, M. Lemkin se montre préoc­
cupé de fonder son exposé «upon objective information and 
évidence » (p. VIH). Dans la première partie de son ouvrage, 
il analyse les méthodes habituelles de la pénétration allemande 
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(voici encore un titre suggestif : Rational synthesis of the tech­
niques of occupation) ; dans la seconde, il décrit l’état de 
chacun des pays occupés par les Allemands et enfin, dans la 
troisième, il offre une riche collection de décrets et lois promul­
gués au temps de l’occupation. Toute cette documentation va 
jusqu’aux premiers mois de l’année 1944 ; quoique la préface 
de G. A. Fich soit datée du 18 août de la même année, la Hon­
grie ne figure point parmi les pays envahis par les Allemands.1

1 M. Lemkin ne consacre à la Hongrie un passage relativement assez 
étendu qu’à propos de l’histoire du démembrement de la Tchécoslovaquie: 
c’est ici qu’il insère, d’une manière assez singulière, la théorie de la Sainte 
Couronne qu’il semble connaître grâce à un article de M. Jules Szekfü et 
qui, à ses yeux, est la source même de toutes les aspirations du révision­
nisme hongrois. M. Lemkin ne condamne nullement les tendances de ce 
genre : tout au contraire, il fait ressortir qu’elles découlent nécessaire­
ment de l’idée maîtresse de l’État hongrois, «the daims to these terri- 
tories by Hungary being based on a spécifie Hungarian institution ( I) 
called the 'doctrine of the Holy Crown ’ », dont les origines remontent 
à l’époque de la fondation du royaume de Hongrie. N’était-ce pas, pré­
cise M. Lemkin, le pape Sylvestre II qui, < in a letter of March 27... 
had announced that he took the pcople of Hungary under the protection 
of the Church » (p. 145)? L’auteur a un respect manifeste pour ces sour­
ces transcendantes du nationalisme hongrois; c’est probablement pour­
quoi il expose la théorie de ce nationalisme avec un certain luxe de détails. 
Certes, on a rarement présenté — surtout à l’étranger — les aspirations 
politiques de la Hongrie d’entre les deux guerres sous un jour aussi idéal. . .

*

A côté de ces synthèses américaines très nourries et même 
un peu touffues, celle de Lucien Maulvault est d’une légèreté 
que je qualifierais volontiers de gracieuse, si pareille épithète 
était compatible avec la gravité du sujet. Malgré les dimen­
sions relativement restreintes du livre, on n’y trouve pas moins 
de 16 chapitres, depuis les «Premiers grondements » jusqu’aux 
«Regards sur l’avenir». Ces dernières réflexions sont d’ail­
leurs particulièrement suggestives : il y en a qui préludent 
au discours de Byrnes à Stuttgart.

Ce qui, d’une manière générale, caractérise cette petite 
synthèse française, c’est sans doute le ton d’intimité qui lui 
confère la vivacité émouvante des expériences vécues. Après 
la proclamation du Protectorat allemand de Bohême et de 
Moravie, l’auteur ne se contente pas de constater que, « le 
19 mars, le Parlement français accorde des pouvoirs spéciaux 
à M. Daladier», mais il juge utile d’ajouter; «Tout le pays 
est derrière lui. Ah ! Si la casquette courbe de M. de Ribben- 
trop apparaissait de nouveau sur l’écran des cinémas français, 
elle serait maintenant énergiquement conspuée » (p. 17). S’agit- 
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il de l’occupation de l’Albanie? Voici ce que nous lisons . 
«Mussolini pâlit devant les conquêtes de son ami Hitler S il 
l’imitait? Le trône du roi Zog et de la gentille reine Géraldine 
est un objectif facile et inoffensif... « Et apres un nouveau 
trait teinté d’ironie : « Comme les Albanais sont pour moitié 
musulmans, rien n’empêche d’operer un vendredi sa n 
^^es pays danubiens jouent un rôle tout particulier dans 
le livre de Si. Maulvault; ils sont mentionnes beaucoup plus 
souvent que l’index, très incomplet, ne perme d nyméco- 
Ils entrent maintes fois en scène après la dislocation d 
Slovaquie (p. 13). Inutile de dire qu’il serait impossible de con 
stituer de ces données éparses une histoire suivie,-ma 
doit pas moins savoir gré à l’auteur d’avoir insiste au m 
quelques détails significatifs. Signalons, pour terminer, les te s 
dans lesquels M. Maulvault fait l’éloge de la politique minoritaire 
de Groza. Il est d’avis que, «sous l’impulsion soviétique, 1 at­
titude amicale du Gouvernement roumain du docteur Groza 
envers la minorité hongroise transylvaine modifie l’atmosphere 
entre la Hongrie et la Roumanie » (p. 229). Il ne cache pour­
tant pas sa conviction que cette politique de réconciliation 
mûrit à une époque où «l’Europe n’est plus qu’une zone de 
transition» et que «les événements dominent de plus en plus 
les hommes (p. 231). C’est par ce soupir plutôt mélancolique 
que se termine cet intéressant essai sur la deuxieme gueire
mondiale et ses conséquences. L. Aradi

R J. Vipper : IlBan rpoBnufi [Ivan le Terrible]. Hoscou-Lenin- 
grade, 1944, Éditions de l’Académie des Sciences de 1 URSS, 
1 vol. in-8°, 190 p.

Au XVIe siècle une des figures les plus mystérieuses de 
l’histoire de l’Europe orientale fut sans conteste le tzar Ivan 
IV dont l’activité marqua d’une empreinte si profonde les 
destinées de plusieurs pays voisins, en particulier cc les de la 
Pologne. Les spécialistes de l’histoire des peuples danubiens 
ne peuvent rester indifférents aux transformations succes­
sives que le portrait de ce grand monarque a subies jusqu’à 
nos jours dans l’historiographie russe. Selon le témoignage 
des dernières synthèses historiques, on ne voit plus en lui un 
tyran assoiffé 'de sang ni un psychopathe capricieux, mais 
plutôt une des personnalités les plus marquantes de l’histoire 
de Russie, l’organisateur énergique de la monarchie militaire 
russe du XVIe siècle. C’est à lui que la Russie doit son rang de 
Grande Puissance dans l’histoire universelle.
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Le professeur Vipper s’est acquitté de sa tâche de «trans­
valuation » avec la maîtrise qui lui est propre. Sa documen­
tation fait preuve d’un triage très soigné des matériaux anté­
rieurs, auxquels il a ajouté les résultats des dernières recherches 
de détail. M. Vipper est d’avis que l’épithète rpo3HM», fré­
quemment employé par le peuple russe, ne montre pas nécessaire­
ment un caractère inexorable, mais renvoie plutôt à une volonté 
ferme et pleine de majesté. Les traductions européennes telles 
que «Ivan le Terrible », « Iwan der Schreckliche », etc. reflètent 
une certaine antipathie, voire une haine manifeste. Ce « mythe » 
semble s’être cristallisé dans l’aristocratie russe, mécontente 
de l’affermissement du pouvoir central ; plus tard, il fut sanc­
tionné par l’historiographie du sentimentalisme « éclairé ». 
C’est par l’intermédiaire de cette dernière qu’il fut transmis 
aux auteurs du XIXe et du XXe siècle.

Quelle était au fond le trait essentiel du règne d’Ivan ? 
M. Vipper tâche de saisir ses idées maîtresses en disant qu’il se 
proposait de consolider l’ordre intérieur, d’achever l’organisa­
tion militaire et administrative du pays, d’« ouvrir une fenêtre » 
sur la culture occidentale — comme plus tard son illustre 
successeur, Pierre le Grand — et de dompter ses ennemis inté­
rieurs et extérieurs. Au dire de l’auteur, Ivan IV s’éleva sciem­
ment contre l’aristocratie pour en briser les velléités séparatistes. 
Il fonda ses projets de vaste envergure sur la petite noblesse et 
le peuple qui l’entouraient d’une sympathie affectueuse. L’instru­
ment principal de ses grandes réformes militaires et adminis­
tratives est Vopritchnina. II y rassembla les hommes qu’il jugeait 
capables de servir ses projets, sans considérer les différences et 
les préjugés de classes, les aspirations personnelles, etc. Les 
seules choses qui comptaient à ses yeux étaient l’aptitude au 
service militaire, le talent et le dévouement. Il est incontestable, 
ajoute M. Vipper, qu’on peut relever dans l’activité de Vopritch­
nina des excès de cruauté, des actes arbitraires, etc., et 
que nous ignorons les vrais motifs de certaines condam­
nations à la peine capitale ; il n’en reste pas moins que ce 
qu’il y a d’essentiel dans ce régime, ce n’est pas le terrorisme, 
mais la grande réforme intérieure, une transformation qui 
avait pour but le progrès dans l’organisation de la défense du 
Pays.

Cette, grande réforme était très nécessaire, parce qu’à 
. éP°Que d’Ivan l’empire tzariste se trouvait entouré de dangers 
m teneurs et extérieurs. Comme il ressort des recherches de 

Japper, e .tzar constamment lutter contre la trahison :
i ■ p- s^.Ç^tteans les plus fidèles se révoltaient souvent contre 
„ ' 1 es Mouvements de ce genre, le plus dangereux fut la 

d une partie de l’aristocratie et du haut clergé en 
100/. En même temps les Tatars, forts de l’appui de leur suzerain, 
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le sultan des Ottomans, épiaient sans cesse les confins de la 
Russie, attendant impatiemment le moment ou ils pourraient 
s’emparer de Moscou. . T

Un autre motif de ces réformes est 1 ardent désir d Ivan 
de rattacher son peuple à la civilisation européenne. Pendant 
la seconde moitié de son règne il soutint de longues guerres 
en Livonie. Il avait à combattre des Polonais des Suédois et 
des chevaliers teutoniques pour assurer a la Russie le trafic 
libre sur la mer Baltique et le contact direct avec les pays 
d’Occident. C’est pour la même raison qu il noua des relations 
politiques et commerciales avec l’Angleterre ; 1 artere de chan­
ges anglo-russes fut d’abord la mer Blanche, eiJ 
Baltique. Les Anglais faisaient le commerce meme 
régions asiatiques situées à l’est de la Russie : en 1 ,
société anglaise fut autorisée à pratiquer l’extraction du i 
long du fleuve Vytchegda. Déjà auparavant on rencontre en Rus­
sie des objets d’équipement militaire de provenance anglaise, en 
1560, à l’occasion du siège de Fellin, des tirailleurs écossais se 
battent aux côtés de l’armée tzariste. Ivan IV eut toujours 
une grande sympathie pour la Grande-Bretagne : à un moment 
donné, il songea à épouser une princesse anglaise et prévoyant 
la possibilité de son détrônement, il espérait trouver un refuge 
en Angleterre. Même son entourage — d’une manière particu­
lièrement caractéristique — le nommait souvent le «tzar 
anglais». ,

Bien que le tzar ne fût jamais destitué, la longue guerre ae 
Livonie sc termina par un échec mémorable. Les adversaires 
d’Ivan se révélèrent plus forts que lui ; après les victoires rem­
portées au début de la campagne, il fut contraint de renoncer 
aux territoires conquis et peu s’en fallut qu’Etienne Ra y 
ne lui infligeât une défaite totale. Les troupes du nouveau 
de Pologne vainquirent l’armée d’Ivan, mais cette catastrophe 
eut lieu à un moment où les réformes du grand tzar a 
déjà assez profondément enracinées pour soutenir 1 édifice 
sérieusement menacé. Moscou sc retira donc, mais sans avoir

L'analyse des réformes est complétée par un large tableau 
de la société russe de l’époque. L’auteur attire 1 attention de 
ses lecteurs tantôt sur les succès de l’activité diplomatique 
russe, tantôt sur l’excellente organisation des communications 
et des transports. Il signale soigneusement les premiers contacts 
avec l’humanisme, la tolérance du tzar dans le domaine de la 
religion, les problèmes essentiels de la «renaissance ortho­
doxe » et les principaux représentants de cet important courant 
intellectuel. Parfois le tableau brossé par Vipper est si riche en 
détails intéressants que le lecteur se sent menacé de perdre le 
fil rouge des grandes tendances évolutives.
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L’auteur excelle dans l’évocation des grandes perspectives 
historiques. Maître incontesté de l’histoire comparée, il sait 
toujours faire sentir derrière les événements de Russie le rythme 
de l’histoire universelle. La Russie du XVIe siècle se trouve 
donc placée dans le cadre de l’évolution européenne. Parmi les 
problèmes que M. Vipper a abordés, il convient d’attacher une 
importance toute particulière à la question du danger turco- 
tatar. Russes, Ukraniens, Polonais, Hongrois, Slaves du Sud 
ont à faire face à ce grave problème. Comme l’on sait, depuis 
la capitulation des successeurs tataro-mongols de la Horde d’Or 
devant le sultan en tant que calife des peuples musulmans, le 
pouvoir de la Sublime Porte embrassait des territoires très vastes 
qui s’étendaient de la Sibérie orientale à travers l’Arabie jusqu’au 
Maroc. Contre le danger commun on voyait naître une tactique 
commune de la défense. Partout on construisait des châteaux 
forts, des lignes fortifiées, etc., et c’est pourquoi la vie très 
particulière des « confins militaires » était commune à la Hon­
grie et à la Russie. Le système dit «pomjestnaja sistjema » 
qui subordonnait la possession de la terre au service militaire 
n’était qu’une conséquence pratique de cet état de choses : 
les soldats qui se battaient aux contins de la Hongrie et de la 
Russie, obtenaient souvent des domaines en guise de récom­
pense de leur vaillance. Parfois on arrive à établir des rela­
tions encore plus concrètes comme p. ex. dans le cas de l’ex­
cellent publiciste russe Peresvetov qui, après avoir guerroyé 
en Bohême, en Pologne et en Hongrie, s’établit en Russie pour 
y devenir un propagateur éloquent de l’idéologie humaniste. 
Défenseur de la petite noblesse et ennemi de l’aristocratie, il 
insistait tout particulièrement sur l’importance de la «dis­
cipline » qui, comme il ressort des études de M. Kardos, avait 
depuis longtemps été un des traits essentiels de l’humanisme 
hongrois.

Fort intéressantes sont les constatations de M. Vipper sur 
la noblesse de l’Europe orientale au XVIe siècle. A son avis, 
cette époque est l’âge d’or de la noblesse : ou celle-ci s’organise 
dans l’esprit corporatif des Ordres — comme c’est le cas en 
Livonie, en Pologne et en Hongrie — et cherche à limiter le 
pouvoir du souverain, ou bien elle se soumet à l’absolutisme 
du prince, comme dans l’empire moscovite. Forts de ses pri­
vilèges qui s’inspirent du droit romain, la noblesse tchèque, polo­
naise et hongroise prend la terre en possession à titre défi­
nitif et réussit à faire triompher une constitution d’allure ré­
publicaine. Mais à Moscou ce n’est pas le cas : en Russie l’or­
ganisation de la noblesse repose sur des bases militaires. Dans 
ce pays où le droit romain ne fait pas sentir son eifet, la no- 
messe ne peut s’assurer l’indépendance. La monarchie russe, 
au lieu d admettre la collaboration de la petite et de la moy­
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enne noblesse avec l’aristocratie, préféré organiser ces deux 
classes en vue d’une lutte acharnée contre l’aristocratie

A la lumière de ces constatations, les rapports d Ivan IV 
avec la Pologne se présentent également sous un jour nouveau 
A ce suiet il convient de faire état de l’abîme qui séparait es

Juche, de la

dæîfcl de» “reprise .: en 1573 et en I SÏ^Se, grtisaM 
sp recrutaient dans la petite noblesse» ain Q . 8
couches des roturiers et de la paysanne™
tant pas de représentants au P^^tuffce^^ 
cratie, elle craignait de subir un s^Vna\0Æ nour
ards russes et c’est pourquoi elle fit des efforts desesperes pour
combattre les ambitions du tzar. „„om4rablp de nar-

En Lituanie le tzar avait un nombre
tisans. Dans ce pays il y avait un grand ™ec ... • 
cause de l’union avec la Pologne et certains hommes po 

î’appui de la Russie, la Lituanieétaient d’avis que, grâce â l’appui de la Russie, ia l-i 
pourrait plus facilement prendre le dessus sur la Pologne r. 
1573, les Lituaniens envoyèrent une délégation auprès du tzar, 
lui offrant le trône et ne demandant en échange que la garantie 
des privilèges nobiliaires et le rattachement de deux villes, 
Smolensk et Polotzk. A cette occasion un accord fut réalise aussi 
au sujet des titres : Ivan, devenu roi de Pologne et grana- 
duc de Lituanie, se serait engagé à respecter la constitution e 
deux pays et la liberté religieuse.

Après la fuite de Henri de Valois, Ivan eut de n , 
chances pour monter sur le trône polono-lituanien. ues i , 
nonce fit savoir à Rome, dans un rapport plein ,’5
l’exception de l’aristocratie toutes les couches de la p P p J 
désireuse d’échapper à l’oppression des anstocra e, p . 
le régime du tzar. Mais, chose curieuse, Ivan ne sai.P t ja 
sion ; il ne fit aucune démarche pour gagner 
sympathie de la noblesse polonaise Peut-être W 
conséquences néfastes de l’annexion d “n« vue du
liaire » comme la Pologne et la Lituanie au po 
régime intérieur de l’empire moscovite? Cette supposition paraît 
d’autant plus plausible qu’au courant du XVÏ« siècle même 
l’aristocratie russe déployait des efforts considérables pour 
s’assurer des privilèges semblables à ceux de 1 aristocratie
polonaise. , T, ,

Il serait facile de multiplier les exemples. L ouvrage de 
M. Vipper abonde en réflexions et en détails inédits ; les points 
de vue qu’il préconise sont susceptibles de guider vers des 
domaines inexplorés l’étude de l’Europe orientale et l’histoire 
du XVI° siècle. t

André Angyal
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Jacques Droz: Histoire de l’Autriche. Paris, 1946, Presses 
Universitan-es de France, 1 vol. in-16o, 128 p. (Que sais-je?

Ce livre remplit-il bien sa tâche qui était de nous donner 
une vue d ensemble tout à fait précise de l’histoire autrichienne? 
A cette question on ne peut repondre par l’affirmative que 
sous certaines reserves. La présentation est intéressante et vivante. L’emploi réitéré de mots célèbres pour caractériser 
chaque fois la situation, à commencer par celui de Frédéric IIP 
«Austriae est imperare omni universo » jusqu’à la sentence 
bien connue de Palacky : «Si l’Autriche n’existait pas il fau­
drait l’inventer », peut donner lieu à certaines objections mais 
il est amusant et instructif. La division de l’ensemble du suiet 
est disproportionnée. L’auteur ne fait que donner des extraits 
de 1 histoire autrichienne. Il ne consacre que deux pages à son 
moyen âge et une seule phrase traite du règne des margraves 
et des princes de Babenberg, famille qui a joué un rôle de nre- 
mière importance pendant 270 ans. C’est pourtant à cette 
epoque que furent jetés les fondements durables de l’État 
autrichien. De meme les 250 années, allant du début du règne 
de Maximilien Ier a 1 extinction de la branche masculine des 
Habsbourgs, durant lesquelles l’Autriche s’éleva au rang de 
grande puissance, sont expédiées en 9 pages.

L’étude détaillée commence avec Marie-Thérèse dont 
habilement la personnalité et l’époque.

C est au XVIIF siècle que se forme, selon lui, le tvpe carac­
téristique de 1 Autrichien, «façonné par l’éducation jésuite 
et la civilisation baroque. » Trois qualités de cet Autrichien 
par excellence, porteur de la civilisation, sont dignes de retenir 
1 attention: un catholicisme mystique, antirationnel, un mo­
narchisme loyal et une manière de vie aristocratique Or c’est 
là une généralisation inadmissible des caractères propres’à une 
très mince couche sociale, celle des nobles de la cour de Vienne 
et qui ne sont même plus ceux des fonctionnaires publics de 
Joseph II. Digne d eloges est par contre l’objectivité absolue 
avec laquelle 1 auteur traite la fonction allemande de l’Autri­
che et des Habsbourgs, sans dramatiser et sans nier ce facteur 
essentiel de 1 histoire autrichienne.

M. Droz voit dans l’essai manqué de Joseph II cherchant 
trS°™er i P.ar Un^ révolution d’en haut» un tournant 
siècY^ fLJera Ie despotisme bureaucratique qui, au XIX» 
Il est vr • dra>^ pour 1 existence même de la monarchie, 
et l’esnrit CtSai de coordonner les théories rationalistes 
conservative aVeC “ exigences d’une structure d’État 
sures centralisntrwno11 ,esscnce a abouti à un échec. Les ine- atnees de Joseph II suscitèrent la résistance 
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des nationalités, et l’indifférence témoignée pour le pro­
blème national à l’époque de la restauration monarchique, 
suivant l’expérience de Joseph, fut dans la suite le facteur qui 
influença de façon décisive le sort de l’Etat. M. Droz impute 
cette faute à Metternich qu’il considère (avec Grillparzer) 
comme un grand diplomate, mais dénué des qualités nécessaires 
à un homme d’État. x ..

L’époque de François et de Joseph vit bientôt le retrait 
des Habsbourgs, d’Allemagne et d’Italie ; leur domination se 
restreignit dès lors à la « Monarchie danubienne », organisée 
en 1867 sur une base dualiste. Malgré la simplification de la 
politique extérieure, l’activité de l’Autriche-Hongrie se limi­
tant dorénavant aux Balkans, les difficultés intérieures gar­
dèrent toute leur acuité. M. Droz s’en prend au système. Il est 
possible toutefois qu’il sous-estime l’exclusivité du nationa­
lisme intégral du XIXe siècle et particulièrement la force de 
pénétration de l’esprit national des Magyars de Hongrie et 
des Tchèques de Bohême qui s’appuyaient sur des États plus 
vieux que l’Autriche.

L auteur qui a le courage très méritoire de dire des vérités 
impopulaires, souligne non moins franchement les circontances 
défavorables causées par les traités de paix de 1919 qui ren­
dirent difficiles les relations politiques, économiques et cultu­
relles entre l’Autriche et ses voisins.

Éric Zôllner

Andrei Otetea : Tudor Vladimirescu fi mi^carea eteristâîn 
fàrile române^ti 1821—1823 [Tudor Vladimirescu et le mou­
vement « Eteria » en Roumanie 1821—1823]. Bucarest, 1945. 
Institutul de Studii si Cercelàri Balcanice. 1 vol. in-8°, p. 411 
(Avec un extrait en langue française.)

En 1821 une insurrection éclata en Valachie sous la direc­
tion de Tudor Vladimirescu. Les historiens roumains la con­
sidèrent en général comme une guerre de libération nationale 
contre les gouverneurs grecs, les « phanariotes » installés dans 
le pays par le protecteur turc et leur suite d’exploiteurs ; c’est 
à cette date que commence, pour eux, l’histoire moderne rou­
maine. Mais les sources relatives à ce soulèvement sont telle­
ment contradictoires que cette conception a été, depuis long­
temps, mise en question par certains historiens, dont l’opi­
nion est qu’il s’agissait ici d’un mouvement social plutôt que 
d’une émeute des paysans et des petits boyards opprimés, 
dirigée contre l’aristocratie. Selon cette opinion, le mouvement 
n’aurait revêtu un caractère national que dans ses phases 

19
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ultérieures grâce, en partie, au succès des aristocrates oui 
réussirent à convaincre le crédule Vladimirescu que les imSi- 
nensgrnu’iieta^ Causetde tous les maux. Mais tous les histo- 
tère ê i attribuassent un caractère national ou un carac­
tère social au conflit, étaient d’accord sur le fait qu’il s’agis- 
de la .“•pfT0™6 %nagreC’ issu des nécessités internes 
de la soc ete roumaine et de sa propre initiative. Il y en eut 
bien quelques-uns qui signalèrent les relations de Vladimi- 
reseu avec 1 Eteria, le mouvement de libération grec qui cher­
chait à se debarrasser de la domination turque, mouvement oui se déroulait à la même époque et en grande pLüe sîr kTerritoire 
roumain ; mais, dans l’ensemble, l’opinion publique admettait 
que 1 insurrection de Vladimirescu était justement dirigée 
contre les visées pangrecques de l’Eteria. 8

M. Otetea s’en prend à cette conception et démontre à 
, d ane ana,yse approfondie des sources que le mouvement 

nn être considéré qui comme un épi­
sode de 1 Eteria elle-même. Celle-ci lui donna son chef son 
5™sai^ Ses m0tifs finaux, "sa tactiquS
de propagande et de guerre, les premiers moyens de réalisation 
t 1 integra dans le cadre du soulèvement général visant à la 

libération des peuples chrétiens de l’Empire ottoman. Les 
véritables facteurs des événements n’étaient donc ni Vladi­
mirescu ni ses paysans, mais les deux grandes puissances hosti­
les 1 une à 1 autre, la Russie et la Porte, ainsi que l’Eteria et 
1 aristocratie roumaine qui sympathisaient au début avec ce 
mouvement sachant le tsar derrière lui et espérant de sa vic- 
toire la fin du joug pesant de l’autorité turque. Vladimirescu 
n était qu un instrument dans les mains des boyards favora­
bles à 1 Etena, qui chargèrent ce soldat populaire (il avait été 
dans une guerre turco-russe antérieure le chef d’un corps franc 
tsanen) de soulever les paysans roumains en leur donnant 
pour mot d ordre 1 émancipation sociale et de détourner ainsi 
attention des Turcs des troupes de l’Eteria qui approchaient 
^té ni a Mais en acceptant ce rôle, Vladimirescu 
s embrouilla dans des mensonges, car l’Eteria, pour gagner 
les boyards roumains à sa cause, avait renoncé aux réformes 
sociales projetées originellement et ne voulait se servir du

P°P“!aire P°ur obliger les boyards encore 
hésitants a se rallier à lui. Cette politique, basée sur la super- 
tournt’ perte de Vladimirescu dès que survint le grand
interné : ne voulant pas être pris dans un imtroglio 
grecque Tpi’i C e" effct renia Ia guerre de libération 
toute corrmnnSdS roi™ams s’empressèrent aussi de rompre 
des TlX a Pour se Àustifier aux yeux
nement phamriofoH»nt toute la responsabilité sur le gouver-

Phananote et sa suite grecque et essayèrent de dé­
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sarmer le dangeureux mouvement de Vladimirescu avec des 
mots d’ordre grécophobes. Dans cette situation embrouillée, 
le tribun se déconcerta. Après la proclamation désapproba­
trice du tsar, il n’osa plus lier son sort à celui de l’Eteria ; mais 
il n’avait rien de bon non plus à attendre de la part des Turcs 
ni de celle des boyards toujours enclins à devenir les oppres­
seurs A;s paysans. Désemparé, il ne savait où donner de la tête : 
tantôt il animait ses troupes au combat contre les Turcs, tantôt 
il se portait garant devant les paysans des bonnes intentions 
des boyards «patriotes.* Il perdit ainsi la confiance des paysans 
et, d’autre parties boyards cherchèrent à se débarrasser de ce 
meneur populaire désagréable, tandis que l’Eteria faisait arrê­
ter et exécuter son agent pour crime de trahison.

Les explications de M. Ofetea sont basées sur un riche 
materiel de sources et ses conclusions sont logiques. Dans 
l’état actuel des investigations, elles sont convaincantes. Son 
ouvrage a détruit un mythe historique nationaliste, mais en 
même temps il a enrichi d’une monographie très précieuse non 
seulement la littérature historique roumaine, mais encore la 
science historique des peuples danubiens tout entière. Il traite 
le mouvement de Vladimirescu dans un large cadre d’histoire 
sociale et diplomatique et présente des données et des points 
de vue précieux sur les débuts de la bourgeoisie roumaine.

Ladislas Makkai

Zoltân I. Tôth : Az erdélyi roman nacionalizmus elsô szdzada 
1697—1792 [Le premier siècle du nationalisme roumain en Tran­
sylvanie. 1697—1792]. Budapest, 1946, Institut Paul Teleki 
d’Études Danubiennes, 1 vol. in-8°, 412 p.

Le nationalisme figurait jusqu’à nos jours dans l’historio­
graphie des peuples danubiens comme un principe explicatif 
de l’histoire et non, ainsi qu’on s’est plu à le considérer, comme 
une formation historique, une idéologie de l’époque, déter­
minée par les conditions sociales. M. Tôth rompt avec cette 
pratique et, loin d’écrire une histoire nationaliste, envisage le 
nationalisme en tant que phénomène historique. Il présente 
et explique le développement du nationalisme roumain en 
Transylvanie et dissipe le brouillard artificiel des préventions 
nationalistes qui obnubilaient ce problème, devenu un centre 
de discussions politiques.

Jusqu’à la fin du XVII0 siècle les Roumains de Transyl­
vanie étaient dépourvus de toute conscience nationale, c’est- 
à-dire qu’ils n’avaient pas de visées politiques communes 
du fait qu’ils appartenaient à une même communauté 
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ethnique. La marque déterminante de leur introspection eth­
nique était non pas la langue ni l’origine commune, mais la 
religion orthodoxe. Mais cette religion orthodoxe séparait 
aussi ethniquement les Roumains des autres peuples de la 
Transylvanie, car les Hongrois, les Sicules et les Saxons étaient 
catholiques romains ou protestants. Le nationalisme roumain 
fit son apparition lorsque la prhnauté de l’Église fut rem­
placée par celle de la nationalité comme principe d’appar­
tenance. Ce fait se produisit au XVIIIe siècle conjointement 
avec les efforts d’émancipation du clergé et de la petite 
noblesse.

Ces deux couches sociales avaient le sentiment d’être 
victimes d’un passe-droit par rapport aux trois « nations » 
privilégiées : les nobles hongrois, les Sicules et les Saxons 
libres ; le clergé vivait presque à l’état de servage, comparé 
aux prêtres catholiques et protestants qui jouissaient des droits 
nobiliaires ; enfin la noblesse roumaine était pauvre et ne 
pouvait avoir accès aux charges publiques. Cette mise à l’écart 
tenait à la religion : l’Église grecque orthodoxe n’avait pas 
obtenu l’égalité des droits en Transylvanie et n’y était que 
tolérée. Ces deux couches ambitieuses roumaines réclamaient 
l’égalité des droits religieux.

A la fin du XVIIe siècle, après que les Turcs eurent été 
chassés du pays, la Transylvanie passa sous la domination des 
Habsbourgs. La politique absolutiste et contre-réformiste de 
Vienne chercha, pour tenir la noblesse hongroise protestante 
en échec, à se servir des Roumains qui représentaient la ma­
jorité numérique, mais étaient exclus des droits politiques et 
vivaient pour la plupart dans l’état de servage. La première con­
dition était naturellement l’émancipation religieuse des Rou­
mains ; Vienne voulut l’atteindre au moyen de l’unification 
des Églises catholiques romaines et grecques orthodoxes. On 
promit au clergé roumain qu^en échange de l’union il jouirait 
des mêmes droits que les prêtres des autres religions ; en outre, 
l’empereur s’engagea à accorder par un diplôme l’égalité en 
droit aux laïcs roumains qui appartiendraient à la nouvelle 
église uniate. L’union fut donc concrétisée, mais les « nations » 
privilégiées du pays firent obstacle à la réalisation de deux 
revendications importantes des prêtres roumains, savoir le 
droit de perception de la dîme sur leurs fidèles et l’exemption 
du servage pour leurs fils ; en outre, la petite noblesse conti­
nuait à rester exclue des fonctions publiques. Le commun du 
peuple roumain, qui ne voyait aucun avantage dans l'union, 
s’y opposa sur les incitations des clergés orthodoxes roumain, 
serbe et russe vivant au delà des frontières de la Transylvanie. 
C est en vain que le gouvernement de Vienne eut recours à la 
violence. Seule une partie du clergé roumain se montra en­
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cline à accepter l’union, de laquelle elle attendait une ascension 
sociale. Bien que ses désirs ne se soient réalisés que partiellement, 
sa situation s’améliora et — chose plus importante — elle eut 
la possibilité de parvenir à un plus haut degré de culture dans 
les écoles catholiques hongroises ou étrangères. Elle put en­
trer en contact avec la culture classique et s’aviser de l’origine 
latine de la langue roumaine. Cela contribua à fortifier le na­
tionalisme roumain en voie de développement. Leur majorité 
numérique et l’appui de la dynastie permirent aux Roumains 
de surmonter le sentiment d’infériorité qu’ils éprouvaient 
au contact des Hongrois. La lutte émancipatrice du cierge 
uniate prit ainsi progressivement une teinte nationaliste. Plus 
tard, lorsqu’il apparut que l’union par elle-même ne suffisait 
pas à satisfaire les aspirations sociales de la classe dirigeante 
roumaine, la conception religieuse fut reléguée à l'arrière-plan
et remplacée par le nationalisme. . „ .

Innocent Klein, évêque uniate, qui était à la fois, pretre 
et noble réunissait l’ambition de ces deux classes; c est lui 
qui, pleinement conscient, rédigea pour la première lois 
les deux propositions iondamentales du nationalisme rou­
main en Transylvanie. Selon lui, les Roumains « sont 1 élé­
ment non seulement le plus ancien, mais encore le plus nom­
breux » en Transylvanie. Il n’a pas inventé ces deux thèses. 
il a pu les lire, les entendre dans les écoles hongroises qu i 
fréquentait, car les humanistes hongrois enseignaient a P 
la fin du moyen âge que les Roumains de Transylvanie en 
les descendants des colons romains de Dacie, et les nobles n - 
grois avaient exprimé ouvertement à maintes reprises depuis 
milieu du XVII0 siècle leurs appréhensions au sujet de i a - 
croissement de la population roumaine; mais il fut le P 
Roumain à juger ces propositions du point de vue politique 
et à les rendre sous une forme qui exprimait les aspirai ions 
Roumaines vers une ascension sociale. Rien qu ü ^ut croyant 
et uniate par conviction, pour lui 1 union n était plus un b , 
mais un moyen au service de l’effort nationaliste. Jusque-là 
le clergé roumain considérait l’union et les promesses de Vienne 
comme les premiers pas faits dans la voie conduisant à 1 égalité 
des droits. Klein voit aussi dans la religion orthodoxe la cause 
de l’oppression sous laquelle gémissaient les Roumains ; mais, 
selon lui, l’union ne leur accorde pas de droits politiques : elle 
ne fait que leur restituer ceux qui puisent leurs racines dans 
leur qualité d’autochtones et dans leur majorité numérique. 
Aux yeux de Klein, les Roumains de Transylvanie se trans­
forment en nation politique par l’union et non à cause de 
l'union, et il exige que les Ordres admettent parmi eux les 
prêtres et les nobles roumains comme quatrième «nation» 
privilégiée et qu’ils partagent le pouvoir avec eux. Les Ordres 

:ttent p;quatrième « nation »
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transylvains et principalement la noblesse hongroise protes­
tèrent et la cour elle-même n’osait aller plus avant. Klein 
devait donc échouer. Il s’en alla, exilé volontaire, et mourut 
à Rome. Au milieu du XVIIIe siècle, il était encore pour ainsi 
dire le seul à prêcher consciemment le nationalisme; la ma­
jorité du clergé roumain vivait à l’état de paysan, sans cul­
ture, et manquait de maturité pour toute action politique ; 
quant à la noblesse roumaine, elle cherchait à arriver par les 
méthodes anciennes en s’assimilant aux Hongrois pour s’ouvrir 
la voie vers les fonctions publiques. Or, les prêtres uniates 
revenaient toujours en plus grand nombre des écoles étrangères 
et s’insurgeaient contre l’oppression et la pauvreté qu’ils re­
trouvaient chez eux : ils continuaient à demeurer fidèles au 
programme d’Innocent Klein, surtout dans le cloître de Ba- 
lâzsfalva (Blaj) fondé par ce dernier, et à l’école roumaine qui 
en dépendait et qui éleva des centaines de Roumains cultivés 
et conscients d’eux-mêmes.

La société laïque roumaine ne tarda pas à avoir, elle 
aussi, son centre nationaliste : le corps des officiers des régi­
ments de gardes frontières roumains, formés au milieu du 
XVIIIe siècle, soumis directement à Vienne et indépendants 
de la noblesse hongroise, fit également sienne la conception de 
Klein. Ses pensées se propagèrent peu à peu dans la noblesse 
roumaine qui cherchait un appui à la cour contre l’absolutisme 
de la noblesse hongroise, laquelle tenait la clef de la situation poli­
tique. Au cours de la seconde moitié du XVIIIe siècle, nous 
rencontrons des personnalités roumaines dont la carrière fut 
vraiment remarquable : elles exercent des charges publiques, 
occupent des postes élevés dans les universités etc. . .. Mais 
jusqu’à cette époque le nationalisme roumain en Transylvanie 
se mouvait dans un monde fortement religieux et l'opposition 
entre l’Église uniate et l’Église orthodoxe était très vive. Le 
courant rationaliste arrivant de Vienne mit fin à cette situ­
ation et fortifia encore le nationalisme roumain. Samuel Klein, 
moine uniate, neveu de l’évêque et un des intellectuels les 
plus en vue de la fin du siècle, reconstitua le nationalisme 
roumain sur la base de l’idéologie rationaliste. Le problème 
roumain qui se présentait encore à l’époque de l’évêque Klein 
sous la forme d’un alliage religieux et nationaliste, devient 
pour lui une question essentiellement sociale et nationale. Sa 
pensée spécifiquement rationaliste cherche le chemin de la 

1 * ration nationale dans la culture dont il pose comme fon­
dement cette conscience de l’origine romaine, conçue par In­
nocent Klein d’une manière plutôt sentimentale, et qu’il déve- 
oppe dans ses œuvres historiques et linguistiques à l’aide de 

considérations d’ordre scientifique. Cette conception est de­
venue le dogme directeur du nationalisme roumain moderne.
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Au milieu de l’effervescence générale qui suivit la mort 
de Joseph II, l’élite intellectuelle roumaine, qui s’était accrue 
entre temps et avait pris conscience d’elle-même, entre en lice 
par l’idéologie de Klein. A cette époque, ecclésiastiques et 
laïcs, uniates et orthodoxes grecs sont d accord sur le pro­
gramme national qu’ils rédigent ensemble dans une supplique 
adressée à Sa Majesté et intitulée « Supplex Libellus Vala- 
chorum ». Au fond, ils ne font que ,es desirs ^e Klein, 
mais dans leur justification on sent déjà 1 influence des Lu­
mières. S’appuyant sur le récit de l’historien anonyme hon­
grois du début du XIIIe siècle, selon lequel la Transylvanie 
aurait été occupée par le chef hongrois Tuhutum que les Rou­
mains autochtones auraient de leur plein gré reconnu pour 
leur souverain, les signataires de la requête demandent, en 
application du principe du contrat social de Rousseau et en 
se référant au contrat original conclu entre les Hongrois et 
les Roumains, la revalidation de celui-ci. Cette revalidation 
aurait signifié l’égalité des droits du point de vue politique. 
Les Roumains apparaissent donc à la fin du XVIIIe siècle 
dans la conception de l’élite intellectuelle comme une nation 
politique unie.

Ce nationalisme n’est naturellement pas encore l’idéologie 
nationale libérale prise au sens moderne du mot. L’élite in­
tellectuelle roumaine réclame des droits hiérarchiques ; sa façon 
de penser est analogue à celle des « nations » transylvaines 
privilégiées contre lesquelles elle lutte pour obtenir l’égalité 
de droits. Elle condamne par exemple avec une mentalité 
toute nobiliaire la jacquerie de Horia et son but n’est à pro­
prement parler que d’obtenir sa part des privilèges nobiliaires.

Le livre de M. Tôth réalise d’une façon convaincante et 
à l’aide d’un riche matériel de sources la synthèse de la grande 
transformation qui s’effectua au cours du XVIIIe siècle dans 
l’introspection des Roumains de Transylvanie et dont le résultat 
fut, par suite de la victoire du sentiment national, la reléga­
tion à l’arrière-plan de la primauté religieuse. L’analyse des 
sources, d’une précision toute philologique, et l’exposé soi­
gneux des forces intérieures de la société sont les deux bases 
méthodologiques dont se sert l’auteur pour indiquer comment 
il faut traiter l’histoire du nationalisme roumain. Il situe 
d’une façon plastique les principaux personnages dans le cours 
des événements. Le portrait de l’évêque Klein est particulière­
ment frappant.

Le livre de M. Tôth occupe incontestablement une place 
distinguée parmi les monographies consacrées à la question 
des nationalités de la région danubienne. Si, malgré tout, nous 
avons quelquefois le regret de nous trouver en face de quelque 
lacune, la cause doit en être attribuée au manque de sources.
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Ainsi nous aurions volontiers entendu parler des racines du 
nationalisme roumain au XVIIe siècle et de l’arrière-plan éco­
nomique et social du développement de la classe intellectuelle 
roumaine au XVIIIe siècle. C’est peut-être justement à la suite 
du travail de M. Tôth que les investigations futures éclairciront 
ces questions.

L- Makkai

Susanne Déry : Un émigré hongrois en France, Daniel Irdnyi 
(1822—1892). Kolozsvâr, 1943. 1 vol. in—8°, 95 p. (Études 
Françaises publ. par l’Institut Français de l’Université de 
Kolozsvâr Cluj).

Le héros est une figure caractéristique de la « Jeune Hon­
grie », à la fois acteur et spectateur des événements qui mar­
quèrent la révolution de 1848—49. Après la capitulation 
de Vilâgos, il se réfugie à Paris où il participe avec ardeur à 
toutes les activités de l’émigration. A la suite du compromis 
austro-hongrois de 1867, il revient en Hongrie et devient pré­
sident du parti indépendant. C’est un politicien à l’esprit puri­
tain, de talent moyen, mais jouissant d’un grand prestige, 
respecté de ses ennemis eux-mêmes. Pendant l’émigration, 
Irânyi s’efforça de servir la cause hongroise par sa plume, écri­
vant de nombreux articles ainsi qu’un important ouvrage en 
deux volumes qu’il publia en collaboration avec le jeune histo­
rien français Charles-Louis Chassin, sous le titre Histoire 
politique de la Révolution de Hongrie (Paris, 1859-60). Le rôle 
de Chassin était pour ainsi dire celui du styliste. L’entente par­
faite des deux collaborateurs n’était troublée que par un seul 
problème, celui des minorités. Irânyi personnifiait une ten­
dance rigidement nationaliste. «Je veux la Hongrie de 1848 
indépendante d’abord, républicaine ensuite », écrit-il à Chas­
sin le 1er juillet 1858. «Je n’admets pas plus la confédération 
que le démembrement de la Hongrie.» Il rejette la confédé­
ration, car «l’on a tort de se coniédérer avec des États dont 
les intérêts ne sont pas homogènes, du moins pour une foule 
de questions importantes. Je ne me laisserai pas entraîner 
par un faux calcul, celui d’être applaudi par les littérateurs 
sur la Seine et d’être bafoué, sinon exécré, sur le Danube» (p. 29). 
L’indépendance de la Hongrie et de la Pologne est nécessaire 
à l’évolution politique des Balkans. «Appuyés sur ces deux 
pays, les États au sud du Danube pourront vivre leur propre 
vie sans être englobés dans une fédération qui gênerait les forts 
comme les faibles » (p. 30). Irânyi est un adepte tellement 
convaincu de l’État national qu’il en vient à écrire à Chassin : 
« La combinaison d’une fédération danubienne me paraît en­
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tachée d’idéologisme. Si un jour l’Europe est libre, si la Po­
logne et la Hongrie sont rétablies, la Russie réduite à l’im­
puissance, le désarmement général opéré, le panslavisme vaincu, 
alors on n’aura peut-être pas besoin d Etats forts, et 1 humanité 
pourra, si bon lui semble, se grouper autour de nouveaux cen­
tres d’attraction, s’émietter, se pulvériser même à son aise, 
sûre de trouver un appui dans la collectivite des nations euro­
péennes. Mais en attendant ce moment, qu on ne demande 
pas à la Hongrie de se sacrifier à l’ambition des nationalités 
voisines, d’autant plus que ce sacrifice ne profiterait pas au 
bonheur de l’Humanité. La Hongrie saura mourir s il le faut, 
mais elle ne se suicidera pas (p. 30). C’est ce nationalisme libe­
ral et conservateur, mais exclusif qui se manifeste au cours 
de la discussion d’une haute tenue qui le met aux prises, dans 
les colonnes de La Presse, avec le savant roumain, Démétrius 
Brâtianu. L’argumentation en a été reproduite par les deux 
adversaires dans une intéressante brochure qu’ils publièrent 
en commun sous le titre de Lettres hongro-roumaines (Paris, 
1851). Il est à regretter que M1!e Déry n’ait fait que passer 
rapidement sur le contenu de cet ouvrage. Irânyi, en effet, 
prétendait résoudre les difficultés du problème nationalitaire, 
non par la centralisation ou l’assimilation, mais par l’exten­
sion aux nationalités de la parité de droit. Dans son poème 
« La légion hongroise », il fait montre d’une haine implacable 
contre les Allemands. « Rends-toi, infime nation », s’écrie l’Alle­
mand ; mais le Hongrois, « au lieu de paroles, répond à coups 
d’épée ». Après la victoire remportée sur les Allemands, les 
nationalités du bassin carpathique se réconcilient entre elles. 
« Tous les peuples célèbrent le festin de la victoire, le Roumain 
embrasse'le Hongrois, et tous, chacun en sa langue, ne louent 
qu’une seule patrie commune » (p. 84).

Comme toute sa génération, Irânyi a lui aussi méconnu 
le trait essentiel du problème nationalitaire. L’unité de l’Etat 
historique et l’État national, l’évolution européenne et l’opi­
nion publique nationale formaient un dilemme pour le poli­
ticien nationaliste que sa conception extrémiste portait à voir 
dans l’idée de la fédération danubienne un danger pour la sou­
veraineté nationale.

Z. 1. Tôth
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SCIENTIFIQUE ET LITTERAIRE

La semaine de la culture bulgare a Budapest

, , Les relations h ungaro-bulgares remontent à une période 
fort lointaine de 1 histoire des peuples danubiens ; mais seules 
les dernieres années ont été témoins d’un effort conscient de 
rapprochement intellectuel entre les deux pays. A l’université 
Pierre Pâzmâny de Budapest, l’enseignement de la langue 
et de la littérature bulgares est, depuis 1936, confié à un 
lecteur et, en vertu de l’accord culturel conclu en 1941, 
on a aussi introduit l’enseignement du hongrois à l’université 
de Sofia. Après la seconde guerre mondiale il fallut renouveler 
cet accord : cet acte solennel fut précédé d’une semaine de la 
culture bulgare qui avait pour but de faire connaître au public 
hongrois non seulement les arts et les lettres de la Bulgarie 
d’aujourd’hui, mais encore quelques illustres représentants du 
mouvement intellectuel bulgare contemporain. Budapest a pu 
saluer dans ses murs une délégation de 30 membres, parmi les­
quels il y avait plusieurs représentants du gouvernement bul­
gare : M. Dimo Kazasov, ministre de l’Information, et M. 
Mintcho Neïtchev, ministre de l’Instruction Publique. L’art 
populaire était représenté par un excellent groupe de danseurs 
et de danseuses.

L’ouverture solennelle de la semaine eut lieu au Conserva­
toire de la capitale hongroise; les discours furent suivis d’un 
concert qui, grâce au concours du chef d’orchestre Sacha Popov 
e du pianiste Vésséline Stoïanov, se fit remarquer par son 

Les mêmes jours eut lieu le vernissage 
I ’exoosi^10^? lu Pe*nture et de l’art graphique bulgares, 
les plus virL'1] J1’1!110 manière très heureuse les aspects 
lionnaires de' nôVjoLrJ^ ÜCS æ0"08 UUX Peinlures r6volu'
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L’Opéra de Budapest organisa plusieurs représentations 
avec le concours d’artistes bulgares. Au club Fészek, deux 
écrivains bulgares, MM. Ivan Martinov et Krasty Belev, ont 
lu quelques fragments de leurs œuvres ; après quoi des 
artistes hongrois ont récité en hongrois des poésies et des 
morceaux en prose bulgares traduits par M. Dimo Boikliev. 
On a dit aussi le poème «Tirnovo » du poete hongrois Joseph 
Fodor qui vient de faire un voyage en Bulgarie. .

A la fin des solennités, on signa au ministère des Affaires 
Étrangères le .nouvel accord hungaro-bulgare réglant les 
relations culturelles entre les deux pays. Cet accord contribuera 
grandement à resserrer les rapports de la Hongrie avec la 
Bulgarie. L’exécution de l’accord sera confiée a une délé­
gation mixte qui se réunira une fois par an alternativement 
à Sofia et à Budapest. Les hautes écoles des deux pays seront 
munies de chaires destinées à propager la connaissance des deux 
civilisations nationales. On a prévu un plan méthodique pour 
la traduction des œuvres littéraires et scientifiques ainsi que 
pour l’échange de professeurs d’universités, d’artistes, de 
journalistes, d’hommes de sports et de représentants de la 
jeunesse. On organisera des expositions et des concerts, sans 
parler des excursions, des villégiatures, etc. Dimo Boikliev

Introduction a l’histoire

«On n’a jamais écrit autant de livres d’histoire que de 
nos jours ; on n’a jamais non plus aussi vivement contesté 
l’utilité des études historiques. Il est de mode de plaisanter les 
historiens sur la vanité de leurs efforts et de dénier toute valeur 
scientifique à leurs travaux. Cette attitude n’est pas nouvelle ; 
mais la qualité de ceux qui, dans ces dernières années, l’ont 
reprise à leur compte, a troublé bien des esprits. Dans l’hypothèse 
la plus favorable, les historiens sont traités d’empiriques. On 
leur reproche d’en être restés à un stade depuis longtemps 
dépassé dans les autres branches du savoir, et l’on réclame 
d’eux une plus large et plus saine compréhension des méthodes 
qui s’imposent à toute science digne de ce nom. »

Telles sont les lignes qui ouvrent l’Introduction à l’histoire 
par M. Louis Halphen (Paris, 1946, Presses Universitaires, 
1 vol. in-16°, 100 p.). Peu d’ouvrages semblent aussi bien venus 
que cette petite synthèse lumineuse, qui a vu le jour pendant 
les mois les plus durs de 1943—44. Pendant ces dernières 
années, on a beaucoup parlé de la crise de l’histoire, ce qu’il 
faut attribuer, au moins en partie, à ce que les diverses tendances 
politiques essayaient tour à tour de mettre l’histoire ù leur 
service. M. Halphen, qui jouit d’une renommée universelle 
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comme historien et comme directeur de la série Peuples et 
Civilisations, cherche à dissiper ces doutes et à répondre aux 
accusations. Sans s’engager dans des discussions qui le détour­
neraient de son sujet et sans formuler des accusations nouvelles, 
il énumère les arguments qui militent en faveur de l’histoire 
et fait ressortir les principes sans l’application desquels on ne 
pourra jamais connaître le vrai visage du passé. Son exposé 
fascine le lecteur : la logique serrée y est soutenue par un style 
particulièrement agréable. Quelle joie de trouver enfin, après 
tant d’ouvrages allemands pédants et mal écrits, une « intro­
duction » si spirituelle et si sage ! Il est vrai que l’auteur 
s’adresse au grand public ; mais il sait impressionner même le 
spécialiste. Tout le monde devrait lire au moins deux chapitres : 
« De la nécessité de l’histoire » et « Les leçons de l’histoire ». 
L’appendice contient deux études (« Sur les étapes de la science 
historique», «Les études de méthodologie historique») qui offrent 
des indications plus détaillées et des renvois bibliographiques à 
ceux qui désirent approfondir leur orientation méthodologique.

C. Benda

Histoire universelle

Grâce à une série de morceaux choisis, MM. G. Guggenbühl 
et O. Weiss se proposent d’initier le lecteur aux sources de 
l’histoire universelle du moyen âge (Quellen zur Allgemeinen 
Geschichte des Mittelalters, Zürich, 1946, Schultheiss et Co.). 
Il s’agit, à proprement parler, d’une édition revue et augmentée 
d’un tome des Quellen zur Allgemeinen Geschichte des professeurs 
G. Guggenbühl et H. Flach, qui a paru entre les deux guerres 
et qui embrasse la période allant de l’apparition des Huns à 
l’époque des grandes découvertes. Les sources qui figurent dans 
cette intéressante publication sont, la plupart, du temps, d’un 
caractère descriptit ou narratif ; il faut pourtant louer la variété 
des sujets : on apprend à connaître non seulement les sources 
relatives à l’évolution de la vie politique et intellectuelle, mais 
encore celles qui ont trait à l’évolution économique, sociale, etc. 
On regrette que plusieurs domaines qui auraient pu intéresser 
le lecteur aient été complètement négligés : on n’y trouve 
rien sur les pays Scandinaves ni sur la région baltique, sans 
parler des peuples de l’Europe orientale. £

♦

Nous venons de recevoir le tome 13 de la Home University 
cinrary qui contient, la 15’ édition de l’ouvrage Mediaeval Europe 
(Oxfoid University Press, London — New York — Toronto, 
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1946,196 p.) écrit par H. W. C. Davis, professeur d’Oxford, 
décédé en 1928. On ne peut que regretter que ce précieux manuel 
continue de répandre certaines erreurs des éditions précédentes 
que les critiques antérieures n’avaient pas manqué de relever. 
Les erreurs de ce genre sont particulièrement choquantes dans 
les parties consacrées à l’évolution de la Hongrie médiévale. 
Sans vouloir offenser la piété que chaque lecteur doit avoir 
envers l’illustre auteur, nous espérons ne plus retrouver ces 
erreurs manifestes dans les éditions ultérieures. g

Le Musée Hongrois 
d’Histoire a repris encore 
durant l’été de 1946 les 
fouilles de Szôny inter­
rompues par la guerre. Le 
Musée a fait des recher­
ches, d’une étendue limi­
tée, sur le territoire de la 
commune de Szôny, à l’en­
droit où se trouvait autre­
fois un camp de légionnai­
res romains. On a mis au 
jour dans le camp une 
importante trouvaille d’or 
prouvant que le camp fut 
reconstruit pour la derni­
ère fois tout à la fin du 
IIIe ou au début du IVe 
siècle de notre ère. Entre 
le camp et l’agglomération 
civile on a découvert 215 
tombes dont un certain 

Chronique archéologique

nombre renfermaient les restes de corps incinérés, les autres 
des squelettes. Le cimetière date de la fin du IIe siècle et du 
premier tiers du IIIe siècle après J. C. Les différents rites 
mortuaires et le riche contenu des tombeaux reflètent fidè­
lement les changements survenus dans la population le lon« 
du «limes» de Pannonie après les guerres des Marcomans.

A. Radnôti

Le Comité National des Monuments Artistiques a charflé 
M. Aladâr Radnôti, privat-docent, de pratiquer des fouilles à 
Zalavâr, en Transdanubie. On suppose que près du lac Balaton, 
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au milieu des marais de la rivière de Zala, la culture romaine a 
survécu à la puissance romaine, qu’elle subsistait à l’époque des 
grandes invasions et qu’elle se prolongea probablement jusqu’à 
l’empire des Avars. Après la disparition de cet empire, c est 
dans ce centre avar que surgit l’agglomération slave de Privma 
où il est déjà possible de retrouver les premières traces du 
christianisme. Après la conquête du pays par les Hongrois, saint 
Etienne fonda au même endroit son abbaye qui nous est connue 
par l’histoire. Sur un tertre du terrain d’inondation de la rivière 
de Zala, on a réussi à découvrir une église à trois nefs dans 
laquelle les absides des sanctuaires sont élevées sur un espace 
carré. Sa longueur est de 21 m 50, sa largeur de 12 m 60. L in­
térieur de l’église est divisé par des piliers qui ont été rénovés au 
début du moyen âge. Son plan original appartient au type du 
IX’ siècle dont l’extension à l’époque carolingienne permet de 
retrouver des édifices semblables en Italie et en Suisse et corres­
pond à l’époque de la construction de Privina. L’église fut 
plusieurs fois reconstruite et transformée, probablement au 
XIe et au XIV’ siècle : ce fait est prouvé par des trouvailles 
archéologiques. Finalement au XV Ie siècle, à l’époque des ravages 
turcs, une tour de guet fut construite à la hâte sur l’emplacement 
du sanctuaire de l’ancienne église.

*

La « Civitas Eraviscorum », résidence d’une tribu eravisque 
(peuple de Pannonie), d’origine illyriennc-celtique, se trouvait 
au temps de la naissance du Christ sur le mont Saint- 
Gérard, colline dominant la ville de Budapest. Les fouilles du 
Musée de la capitale pratiquées en 1946 ont permis de découvrir 
une partie des habitations d’une agglomération ressemblant à 
un village. Ces maisons à plan angulaire et rond, ayant un 
plancher argileux, ont été mises au jour en rangs extrêmement 
serrés. A côté de chaque habitation se trouvait une fosse à 
ordures contenant une grande quantité de, menus objets. Un 
fourneau en argile et muni d’une grille à cinq trous, retrouve 
tout à fait intact, passe pour une rareté. Dans presque toutes 
les maisons on a trouvé des moulins à bras. Les fours de cuisson 
pour la poterie jettent une vive lumière sur l’activité industrielle 
delà tribu. La poterie des Eravisques était d’un niveau aussi 
élevé que celle du reste de l’Europe à l’époque des derniers 
Celtes, et n’est nullement inférieure aux autres objets celtes 
trouvés en France, en Suisse et en Bohême.

Le XIV’ volume de l’annuaire «Les antiquités de Buda­
pest», qui célèbre déjà son cinquantième anniversaire, con­
tient de nombreuses études fort intéressantes relatives à l’archéo­
logie de la capitale hongroise. (Budapest régiségei. 1945, Buda-
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l’ex­
siège 
nou-

de 
du 
de

pest 600 p ). Mentionnons, entre autres, une étude 
cellent archéologue François Tompa, décédé au cours 
de Budapest, étude dans laquelle 1 auteur fournit — — 
voiles données au sujet de l’histoire de la capitale à la fin de 
l’âae de pierre et au début de 1 âge de 1er. Plusieurs études 
ont trait à l’histoire de l’établissement romain d’Aquincum 
situé sur le territoire de l’Ôbuda de nos jours. Le professeur 
Albert Gârdonyi, également décédé depuis, fait connaître 
les limites médiévales de la ville. Alexandre Garadi publie une 
bibliographie de la littérature archéologique de Budapest 
relative à la période des dix dernières années.

r A. Radnoti

Études slaves

En 1945 fut fondé à Sidney le périodique The Australien 
Slavonie Revieiv dans la publication de l’Australian Slavs’ 
Congress. Ce périodique suit avec attention la vie et le sort 
des peuples slaves et s’intéresse tout particulièrement à l’URSS 
et à ses peuples. La rubrique « Life in the Slavonie countries » 
présente la vie intellectuelle slave avec une méticulosité et 
une pénétration rappelant l’ancienne Prager Presse.

*
L’Institut de Philologie Slave et l’Institut des Langues 

Romanes à l’Université de Budapest ont fondé un nouveau 
périodique sous le titre Études Slaves et Roumaines. . Le pro­
fesseur Kniezsa est le président du comité de rédaction de la 
revue, parmi les rédacteurs de laquelle figurent les représen­
tants hongrois les plus distingués de la philologie slave et rou­
maine. Le premier numéro contient plusieurs études intéres­
santes sur la linguistique et l’histoire des littératures slave et 
roumaine.

Les États Unis d’Amérique

M. Jean Lotz, le jeune directeur de l’Institut Hongrois à 
Stockholm, connu par ses recherches sur la linguistique finijo- 
ougrienne, vient d’être appelé comme, professeur à l’Uni­
versité Columbia de New York.

*
Suitors and Suppliants. The Little Nations al Versailles 

(New York, 1946) est le titre d’un ouvrage de Stephen Bonsaï.
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L’auteur qui, par son livre (Unfinished Business) obtint 
en 1944 le Prix d’histoire Pulitzer, avait débuté dans les pre­
mières années de notre siècle comme correspondant européen 
du New York Herald; il devint par la suite l’homme de con­
fiance du colonel House et un des protagonistes de la Con­
férence de la Paix qui termina la première guerre mondiale ; 
il fut aussi l’interprète du président Wilson durant les mois 
qui ont refait la carte du monde. Il eut la bonne fortune et le 
talent d’observer beaucoup de choses, d’être mêlé à maintes 
intrigues qui se jouaient dans les coulisses, de connaître des 
personnages importants ou seulement pittoresques et il fut 
assez intelligent pour tenir un journal des événements dont 
il était témoin. Ses deux ouvrages contiennent précisément 
les pages de ce journal, pages qui, paraît-il, ne furent point 
retouchées.

Déjà l’Unfinished Bussiness qui contenait la première 
partie du journal, a fait souvent mention des peuples et des 
problèmes danubiens. Ami de longue date des puissants de la 
terre, de ceux qui 1 étaient avant la grande débâcle, l’auteur 
puise forcément ses informations auprès des hommes et des 
femmes de 1 ancien régime. S’il trace un portrait piquant 
d’une princesse Metternich, s’il rapporte des potins qu’il tient 
du général Margutti, naguère aide de camp de François-Joseph, 
potins qui d’ailleurs ne semblent pas être bien fondés, s’il in­
terroge des compatriotes rencontrés par hasard, il ne sait pas 
apprécier les points de vue de ces peuples qui veulent sur­
vivre au désastre qui les a frôlés de son aile et assurer leur 
indépendance sur les ruines de la Monarchie Austro-Hongroise.

S. Baumgarten

Dans le Journal of Central European A/fairs (Janvier 1947) 
M. William C. Askew publie un curieux document (German 
propaganda in the United States in 1910: an tinpublished 
document) qui montre que, dès 1910, les Allemands ont développé 
aux Etats-Unis une fiévreuse activité de propagande pour 
détourner les Américains d’une intervention éventuelle dans 
la future guerre mondiale.

La France

C°n}mémoration du Centenaire de la Révolution de
H P,réPar^e en France par les soins d’une Commission 

mi membres ont été désignés par M. Naegelen.
Fn Education Nationale (arrêté du 8 février 1947).

n absence de M. Naegelen, président de celte commission, 
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la vice-présidence est assurée par JL Justin Godart, ancien 
ministre et président de la Société d Histoire de la Révolution 
de 1848 MM Édouard Hernot, Leon Blum, Marcel Cachin 
et Francisque Gay Ont été désignes comme presidents d’hon- 

neUrLa Commission s’est fractionnée en plusieurs sous-commis­
sions snécialisées La sous-commission des publications a prévu 
deux Publications officielles: 1° la publication des Actes 
deux publications tt provisoire, que dirigera 
diplomatiques du Gouvernement e moderne r u

isææ
Tersen • •D’autre part, la sous-commission patronne la publication 
d’une série de brochures destinées à faire connaître les prin­
cipaux épisodes et les hommes les plus représentatns ae la 
Révolution française de 1848. 1S.C

Dans les mêmes conditions sera publié un Album de 1846, 
établi par les soins de M. Georges Bourgin pour le texte, de 
M. Max Terrier pour la partie iconographique.

L’approche du Centenaire a d’autre part suscite la prépa­
ration d’un très grand nombre d’ouvrages et de travaux, de 
nature évidemment très variée et visant des publics fort divers. 
Parmi ces publications, il nous est possible de donner dès 
aujourd’hui quelques titres (mais ces indications ne sont nulle­
ment limitatives et nous tenons à préciser qu’elles ne 
comportent aucun choix préalable).

Plusieurs histoires générales de 1848 sont annoncées : 
sous le titre général « Printemps des Peuples », les Editions 
de Minuit donneront, sous la direction de M. Fejto, deux volumes 
qui présenteront une vue d’ensemble des mouvements révolu­
tionnaires européens. Les Éditions Atlas publieront 
œuvre collective présentée par M. Ch. Moulin (avec la collec­
tion de MM. Cassou, G. Duveau, Bourgin, Dolléans, Bouchary). 
Aux Éditions Hier et Aujourd’hui est prévue une Histoire de 
la Seconde République, de M. J. Dautry. Citons encore une 
seconde République vue par la IV®, de M. G. Bourgin (Éd. 
des Deux Sirènes) et une Tragédie de 48, de M. Guillemin (Genève, 
Éd. du Bout du Monde). L’évolution des idées a été étudiée 
par M. Garaudy : Du Socialisme utopique au socialisme scien­
tifique (Éd. rfier et Aujourd’hui), tandis que les problèmes 
d’enseignement serviront de thème à une étude de M. Georges 
Cogniot, dont le titre n’est pas encore précisé (Hier et Aujour­
d’hui) et à un ouvrage de M. Duveau (La Pensée ouvrière sur 
l’Éducation pendant la Seconde République et le Second 
Empire (Éd. Domat).

20
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Les biographies sont nombreuses ; le spécialiste de Blanqui, 
M. Dommanget étudiera son personnage dans deux livres, l’un 
général : Blanqui et la Révolution de 1848 (Éd. Grasset), l’autre 
concentré sur un épisode : Le document Taschereau (Les Deux 
Sirènes). De M. Dolléans, nous aurons un Proudhon (Galli­
mard), de M. Cuviliser un Bûchez et le mouvement ouvrier 
autour de 1848 (Ed. Rivière), de M. Larnac un George Sand 
révolutionnaire (Hier et Aujourd’hui). M. Lucien Schelere 
a publié à la Bibliothèque française un volume de morceaux 
choisis de Flora Tristan; MM. Césaire et Tersen donneront 
dans la collection des Classiques de la Colonisation un Victor 
Schœlcher.

Pour terminer, il convient de mentionner que certaines 
revues publieront des numéros spéciaux consacrés à la Révolu­
tion de 1848 ; parmi elles citons La Pensée, Europe, la Revue 
socialiste et, bien entendu, la Revue de la Société d’Histoire de 
1848.

Nul doute que les mois qui viennent ne voient surgir d’autres 
travaux par lesquels s’attestera la vitalité de l’école historique 
française. E. Tersen

Après la période de troubles et d’incertitudes de l’après- 
guerre, où le Mouvement d’Indépendance des Hongrois de 
France représentait le seul lien politique et culturel entre la 
France et la Hongrie, au cours des années 1946 et 47 des relations 
politiques, économiques et culturelles normales ont été reprises 
entre les deux pays.

Les institutions et les organisations hongroises de France 
ont déployé une activité très intense surtout au Cours de la 
première moitié de l’année 1947. L’Institut Hongrois de Paris 
a organisé une série de conférences dans le cadre de laquelle 
des savants hongrois bien connus ont exposé les résultats de 
leurs nouvelles recherches. Ainsi, Alexandre Eckhardt, professeur 
de langue et de littérature françaises à l’Université de Budapest, 
a fait, sous la présidence de M. R. Grousset, de l’Académie 
Française, une conférence riche en données sur « Attila dans la 
légende », laquelle a remporté un très vif succès. Sous la 
présidence deM. Ch. Samaran, directeur des Archives de France, 
M. l’abbé A. Gabriel, directeur du Lycée Français de Godollô, 
a évoqué quelques aspects la vie des étudiants hongrois à 
l’Université de Paris au moyen âge. Les milieux juridiques sc 
sont vivement intéressés à l’exposé de M. Ch. Eszlâry, chargé 
de cours à l’Université de Pécs, sur » Les problèmes communs 
de la rationalisation des circonscriptions administratives en 

ongne eten France. » La conférence du célèbre archéologue 
nongiois M. A. Alfoldi sur « Quelques problèmes de l’archéo-
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ss «s n 

dence de M. L. Reaa>. cteur de 1’«Institut Teleki d’Études 
peinture hongroise. LU . Kosâry, s’est attaqué dans sa 
Danubiennes», M. Dom q nenouvin,membre de l’Institut, 
conférence, présidée par moderne; en parlant sur le
à un problème de 1 n ,■ dans l’histoire des peuples « Nationalisme et internationalisme mm
danubiens.» . . , «meteur Berndorfer parla,à l’EcoleAu mois de janvier, le d «Changements artificiels du 
libre des sciences médicales, c pethnologie ». Invité par la
visage dans leurs raPP.^ ? Société de Chimie biologique et 
Société de Chimie-Physique la A]bert Szentgyôrgyi,
par la Société Chimique del ”crésultats de ses nouvelles 
prix Nobel hongrois, e^P°^ musculaire et la distribution Lol.ml.es sur “““tes,- ' la Fac“lté de
électronique dans les l’Université de Budapest,
Droit, M. Géza Racz, professeur à i uni^ M Domi_ 
fit connaître le nouveau Centre de Politique Étrangère 
nique Kosâry présenta u Un danubien (> Les savants 
«quelques aspects du p1 > universitaires de pro-

î^s^noes à Lille, à Po.t.ers à 

Strasbourg, M. f’^A^^ésenter à presque toutes les mani-
La Hongrie s est internationale. Ainsi les savantsfestations de la vie scientifique mte*n brès Rhin-Danube 

hongrois ont pris part aux lr‘ ... A Congrès mondial 
organisé par ïe Centre de Synthèse .A» S p M.
de l’enseignement artistique, ia nong Hongrois de Pans,
Étienne Eelkcs, directeur de 1 de l’enseigne-
qui y fit une conférence sm ^
ment artistique en C est éga Orientales Vivantes, qui
lecteur hongrois de 1 École, °c .ng Congrès mondial de la 
furent les délégués de la Ho"L M / Lâsziô, professeur 
population et de la famille. L /Ko]ozsvârj sur l’outillage des 
à l’Université hongroise des C u d’archéocivili-

™ saint Cbri8t°Phc 
et "nc„c f d MTrencsényi-Waldapfel, chargé de cours à 
l’Université de Budapest. L’orientation vers l’esprit français 
s’est manifestée avant tout dans le domaine de la littérature. 
dIux représentants de marque de cette «éc°le française» 
ont visité Paris au printemps dernier, M. Jules ülyés et M. 
T adislas Cs Szabô. Us ont été très bien reçus par les écrivains 
français D’ailleurs nous avons des raisons d’espérer que des 
traductions des poésies d'Ady, d’Attila Jôzsef, des romans et 

20*

Lol.ml.es
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des nouvelles de Jules Illyés et de Kosztolânyi et des études 
de Georges Lukâcs paraîtront sous peu sur le marche du livre 
frJnÇLa musique hongroise, celle de Bartok et de Kodâly, 
connaît en France une vogue extraordinaire. Cette admiration 
fut illustrée d’une manière frappante par l’accueil fait au grand 
compositeur hongrois Zoltân Kodâly, qui dirigea plusieurs con­
certs à la Radiodiffusion française, et dont les œuvres furent vive­
ment applaudies dans l’interpretation du Quatuor Vegh et des 
autres artistes hongrois. L’Institut Hongrois, pour sa part, 
s’est proposé de contribuer de son mieux au resserrement des 
relations musicales franco-hongroises. Il a organise une sene de 
concerts de musique de chambre dont le premier fut consacre 
aux œuvres de H Baerraud et de J.Rivier interprétées par des 
artistes français et hongrois. Une autre fois, de jeunes musiciens 
hongrois ont présenté à un public français très nombreux 
quelques œuvres de Bartok et de Kodâly.

Parmi les manifestations ar tistiques nous devons mentionner 
l’exposition des peintres hongrois vivant à Paris et celle de 
Vég-Weinemann qui toutes les deux ont obtenu un succès 
honorable. Les dessins des enfants hongrois à 1 Exposition 
internationale des dessins d’enfants ont suscité un très vif
intérêt. B. Kôpeczi

*

Nous avons lu avec plaisir dans la revue Politique 
Étrangère (No. 4, 1947) l’étude de M. Dominique Kosâry, Quel­
ques aspects du problème danubien, reproduisant le texte d une 
conférence, tenue le 6 juin 1947 à Paris au Centre de Politique 
Étrangère. (Cf. RHC, 1947, t. VI. p. 133)

*

Dans les premiers jours d’octobre, une exposition de 1 ar­
chitecture française s’est ouverte au Salon National de Buda­
pest elle a dignement représenté l’œuvre de Le Corbusier et celle 
des meilleurs architectes français contemporains.

♦

A une soirée organisée par l’Association Franco-Hongroise 
et le Centre Muncipal d’Éducation Populaire, M. Ladislas Ge- 
reblyés a fait à Budapest, le 8 novembre, une conférence sur 
les relations culturelles de la France et de la Hongrie.
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M Pierre Emmanuel, un des plus illustres représentants 
ivi. riene r. noètes français, a passe, au début du

de la jeune générât n ■P-ne je jours dans la capitale hon- 
mois de. novembre, un q donné, à l’Association des Écri- 
groise. Le 12 novemb) , gur (( Claudel et Valéry » et, le 
vains Hongrois, une; pAssociation Franco-Hongroise, dans
13 novembre, il a parle Français, de «La civilisation 
la grande salle de 1
française depuis 50 ans ». Ces C°n $ l’École Normale
M. Emmanuel a visite aussi le College n questions de la 
Supérieure de Hongrie, ou, rep quelques problèmes de 
jeunesse universitaire, il au française contemporaine, 
première importance de la littérature v

Le 11 octobres es^^ et de
présentant du Ministre hongrois , Hongrie, l’exposition 
M. Henri Gauquié ministre & pu
« L’art français au Musée hongroid s ment( ies peintures
à cette exposition, en un savant arr ng, Beaux.ArLs. clles 
et les esquisses françaises du { • depuis l’époque de
présentaient l’évolution de 1 art trançai» i 
l’impressionnisme.

Coopération des juristes français et hongrois

Depuis la reprise des
a suivi la fin des hostilités en P dé :r de renouer les liens 
français ont plusieurs fois cxprm c d^ juristes français et 
qui avaient existé, avant la gue’ l’Association Internatio- 
juristes hongrois. Ce furent notaæmen Capitant pour la Culture 
nalc de Droit Pénal, 1 Association H deC ^égislagon Comparée 
Juridique Française et la a!ités (le la vie juridique

lie'prendre part à des travaux 

importants de documentation vif désir des Hon-
Comme cette invit. LR n 1’ 1 . fructueuse et amicale,

grois de renouer une coopérât on toujoi_^ étudier ,a
l’Association des J“™oc^ réunion, M. Marc Ancel,
question et arrête » H , . t 9ecrétaire de la Société 
(!onSeiller à la ^"d Appel du de Droit Comparé dc
de Lég^Ldion L I • & Budapest. M. Ancel se rendit
l’Université de_ ’ b près la clôture du deuxième con- 

L™ Association, tenu
cette année à Prague.
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Avec le concours de M. Ancel, les représentants de l’Asso­
ciation des Juristes Hongrois se sont réunis à la Faculté de 
Droit de Budapest, en vue de discuter la question de la forma­
tion, dans le cadre de ladite association, d’un comité de tra­
vail pour la coopération franco-hongroise sur le terrain 
juridique. Ce comité de travail se chargera dorénavant 
d’assurer, du côté hongrois, la coopération avec les milieux 
juridiques français, et notamment d’exécuter des travaux 
de documentation sur le droit hongrois qui feront partie 
des publications importantes envisagées par nos collègues 
français.

Le 12 septembre, à la Cour de Cassation à Budapest, M. 
Ancel a fait sur « La France et le droit comparé » une confé­
rence qui a été vivement remarquée par les milieux juridiques 
hongrois.

Comme on était d’accord, de côté et d’autre, sur l’utilité 
d’un contact régulier, l’envoi de délégués hongrois à l’Institut 
de Droit Comparé de l’Université de Paris et une série de con­
férences à faire par eux sur le développement du droit hon­
grois d’après-guerre ont été envisagés pour un proche avenir.

Étneric Zajtay

La Grande Bretagne

Le 19 septembre, le British Council et l’Association Hun- 
garo-Anglaise ont exposé, au Salon National des Beaux-Arts, 
un recueil de l’art graphique anglais contemporain. Le public 
hongrois a eu l’occasion d’admirer les œuvres représentatives 
de Stanley, de Hayter, de Barbara Gregg et de plusieurs autres 
artistes anglais de haute valeur.

*
Le manuel universellement connu des informations britan­

niques sur l’étranger, The Statesman’s Yearbook. Statistical 
and Historical Annual of the States of the World for the Year 
1947 (ed. by S. H. Steiberg, Macmillan and Co. Ltd., London, 
1947, 1441 pages, 2 cartes) vient d’entrer dans la 84e année de 
son existence. A la première page, nous trouvons l’article 
nécrologique de Mortimer Epstein qui a rédigé cette importante 
publication pendant 35 ans. Dans sa préface, le nouveau direc­
teur déclare que les informations d’ordre statistique deviennent 
de plus en plus exactes et de plus en plus complètes, ce qui 
J™„P-errnet de re^éter toujours mieux le rythme de la recon- 
a;ni i?’aPr$s Jes Pertes causées par la seconde guerre mon- 
aia e. En ce qui concerne les États danubiens, les lacunes sont 
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malheureusement encore très sensibles ; on y trouve aussi 
maineu e e n ■ Néanmoins, il serait injuste demaintes données surannees de la blicaJtion . U
!es imputer a 1 éditeur o* danS l’échange des infor-
s agit plutôt de certa n État danubien qui sojt repré-
mations Internationae.. concis et pourvu d’une biblio-
sente par un chapitre s ‘ COslovaqUie : les références biblio­
graphie exhaustive, est la Tchecos q pubiiés depuis 1938. 
graphiques ont trait à la Pologne; mais
Moins complet est le chapt. jes pages relatives à
ce qui laisse le plus à desire , slavie. En ce qui con-
la Roumanie, a l’Autriche et a la Yo^ticulièrement nombreu- 
cerne la Hongrie, les lacunes son p mbres du gouverne-
ses ; quand il s’agit d enumerer e ;oia]er les noms du
ment hongrois, le rédacteur se à La
premier ministre et du ministre des • d’être complète, 
liste des représentants diplomatiques est 101n o{£icielles on 
Dans la bibliographie courante des P^hcat^, £ ont cessé 
trouve maintes revues d entre les deux g poractère non 
de paraître depuis. Quant aux publications de » des 
officiel, elles sont représentées, la plupart du P 1 
brochures de propagande. E. baL

LA Hongrie

Le 2 octobre, la Revue d’Histoire récep-
à l’Institut Teleki d’Études Danubiennes la série 
tions mensuelles offertes à ses amis et à ses couaii

*
M. Oscar Jâszi, l’illustre sociologue, mi^ 

nationalités dans le gouvernaient 1 c aax États Unis, a 
actuellement professeur à 1 Dberlm ■■ g d oanUbien-
visité, le 28 octobre, l'Institut Paul Teleki d n

de la réception organiséev.tn kg probiè.
vie économique hongroise

nés. Au cours ...---- .
s’est longuement entretenu ave ~ 
mes de la société agraire et de
depuis la réforme agraire. *

„ .. , AnfOine Radé viennent de publier un
MM. Job Paul et Ant 1 naissance de la Hongrie de nos 

ouvrage intéressant qui liai l’armistice de Moscou (1944)
jours, a partir <1®, DebreMn (A
à la constitution du g £ vo£ in-8°, 384 p). Il est clair 
feltâmadds, Debrecen, p „uj scra indispensable
qu?1 'a c»»® s® nombre *artlclesmême à rhistonen •
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de journaux et de documents inédits qui jettent un jour parti­
culièrement vif sur cette période critique de l’histoire de la
Hongrie. *

M. Antonio Widmar, qui a passé des dizaines d’années en 
Hongrie comme attaché de presse à la Légation d’Italie à 
Budapest et n’est retourné en Italie qu’en 1945, vient de con­
sacrer une étude à l’histoire de la Hongrie pendant la seconde 
guerre mondiale (Ungheria, 19^8 1946. Borna, Le Edizioni 
del Lavoro, 1946, 166 p.). Bien que la manière de l’auteur 
témoigne de la verve élégante et légère d’un journaliste de 
qualité, ce petit livre instruira le lecteur étranger des problè­
mes de la politique intérieure et extérieure en Hongrie, ainsi 
que des raisons qui ont forcé le pays à prendre une part active 
à la guerre. M. Widmar présente un tableau suggestif de l’opi­
nion publique : il fait ressortir l’attitude nettement germano­
phobe des larges masses du peuple. m jâSZay

*
C’est sous le titre de Damna Scientiae Hungaricae, Devasta- 

tiones in be.llo mundi altero ortae que les Presses Universitaires 
de Hongrie (Budapest, 1947) viennent de faire paraître un 
album illustré destiné à faire connaître les pertes subies par la 
science hongroise du fait de la deuxième guerre mondiale. Les 
nombreuses photographies font bien voir les dommages des 
universités, des institutions scientifiques et des biblio­
thèques. Les illustrations sont précédées d’une brève introduction 
en quatre langues (latin, anglais, français et russe).

*
Dans l’année 1946 des Levéltâri Kôzlemények (Revue des 

Archives Nationales de Hongrie), M. Denis Jânossy, directeur 
général des Archives Nationales de Hongrie, résume d’une 
manière très suggestive les épreuves que dut subir l’institution 
confiée à ses soins durant la dernière période de la seconde 
guerre mondiale, notamment pendant le siège d’environ deux 
mois de la capitale hongroise. Dans l’introduction, il passe 
en revue les mesures que la direction des Archives avait prises 
pour préserver des bombardements les documents les plus 
précieux ; les chartes médiévales avaient été photographiées 
et les documents particulièrement importants, transportés 
dans les abris. Les grands risques et l’insuffisance des moyens 
de transport obligèrent la Direction à abandonner l’idée de 
chercher pour les Archives un refuge en province ; lorsque, 
au cours de l’automne de 1944, la Direction des Archives reçut 
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l’ordre de transporter les archives en Allemagne, elle réussit 
à saboter les actions de ce genre. La situation des Archives 
devint critique au moment ou les troupes rouges parvinrent 
à encercler Budapest; du jour au lendemain, 1 édifice aes 
Archives, placé à l’extrémité nord de la colhne du Château 
Roval se trouva au centre même d une sanglante bataille, 
Se pour 1^ M. Jàuossy ottre uu table™
dramatique des semaines du siège,
nés allemandes oui avaient installe un hôpital militaire dans 
E F Æ
les-ci Te feu de l’artillerie lourde, auquel i eaince était 
presque constamment exposé, ainsi que les ^m e^amennes 
endommagèrent non seulement les murs, $ trans-
partie des archives qui, faute déplacé, «
portées dans les abris. Au moment de la libération, 
étaient dans un état si lamentable que le. réelassemerte ^un 
relevé exact des pertes demanderont plusieurs ann
vail acharné. 11 est regrettable que M. Janossy ne n gur
pas au moins quelques données approximatives au _ _ 
la gravité des dommages que sur la qualité des d
détruits par les opérations finales de la guerre. Barta

*
Répondant à une invitation d\G™vernem^

un groupe de journalistes suisses et belge se ? nOvembre> 
pest, au cours d un voyage d etudes en Hongrie. , ■ es où 
ils ont visité l’Institut Paul Teleki d Études I < y depin. 
ils se sont renseignés sur l’activité et le plan de
stitut.

L’Italie

Du fait des difficultés soulevées par la ^seconde

ou lia e, i /W. 1 —ïrt nnbliée par la Ghmta Centrale per 
volumineuse bibliographie anno II:
gli Studi Storici

1 ^in’îo dans des volumes séparés, sous 
historiques publiés en p^jodiques. L’ouvrage embrasse 
forme de brochures ou dans as b in,\Lièrc est rangée dans le 
tous les domaines de histonc e . deg études Ont
cadre d’un classement e'w I ,j cn a un bon nOmbre qui sont 
Irait à 1 histoire d lialu, ijvcrs'pays européens ou à l’histoire
consacrées à I lllst°!re_£pSrvée à l’âge moderne contient plusieurs 
universelle. La partie réservée a 
études sur les problèmes danubiens.
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M. Louis Pâsztor, secrétaire de l’«Accademia d’Ungheria» 
à Rome, vient de faire paraître vingt lettres que Louis Kossuth 
adressa à Adriano Lemmi et qui se trouvaient au Museo Centrale 
del Risorgimento de la capitale italienne (Lajos Kossuth nel 
suo carteggio con Adriano Lemmi.Biblioteca Italo-Ungherese 
del Risorgimento, ser. Il, vol. L Roma, 1947, Accademia 
d’Ungheria, 62). Lemmi était un commerçant italien qui, en 
tantqu, émissaire de Mazzini et plus tard agent de Kossuth 
lui-même, joua un rôle considérable pendant les premières 
années, de l’exil du grand émigré hongrois. C’est lui qui, dès 
sa visite chez Kossuth à Kutahia, en 1850 fit la première 
démarche pour établir un contact direct entre lui et Mazzini. 
Ces vin^t lettres françaises représentent une contribution nul­
lement "négligeable à notre documentation concernant l’exil 
de Kossuth : "elles furent écrites de 1850 à 1852 et la plupart, 
au total 16 lettres, sont datées de Kutahia. Dans l’introduction, 
M. Pâsztor jette un coup d’œil sur les circonstances où les 
lettres furent écrites, sur leur contenu ainsi que sur les projets 
politiques de Kossuth pendant cette période de sa vie.

M. Jdszay

Les Pays-Bas

Invité par la Faculté des Lettres de l’Université Pierre 
Pâzmâny de Budapest, M. A. N. J. den Hollander, professeur 
de sociologie à l’Université d’Amsterdam, a fait au mois d’oc­
tobre, dans la capitale hongroise, cinq conférences sur les su­
jets suivants : Coup d’œil rétrospectif d’un sociologue sur le 
XIXe siècle (deux conférences) ; Un peuple, vu par les autres; 
Le peuple montagnard des Appalaches dans l’Amérique du 
Nord ; Le dynamisme social.

*

Le professeur A. N. J. den Hollander, qui vient de publier un 
livre intitulé Nederzettings formen en problemen en de groote hon- 
gersche laagolakte, consacré aux problèmes des établissements 
humains dans la plaine hongroise, a visité pendant son séjour 
à Budapest, le 13 et le 20 octobre, l’Institut Paul Teleki d’Étu­
des Danubiennes, où il a discuté avec les dirigeants de l’Ins­
titut l’élargissement des contacts scientifiques entre la Hon­
grie et les Pays-Bas, ainsi que les problèmes relatifs à un 
échangé régulier de leurs publications.
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La Pologne

Dans 1e. Journal of Central European Affairs (Janvier 1947) 
M. Zygmunt Sobieski consacre une etude remarquable aux 
vicissitudes subies nar la ville de Lwow (Lemberg) pendant h seconde CuSre mondiale (Réminiscences from Lwoiv, 1939- 
1946? Anrè? la cessation des hostilités germano-polonaises, la 

d’un plébiscite, elle fut rattachée a 1 ■ eÆ’
n’empêcha pourtant P*s S rhistJire de la
trois ans. L auteur s attache surtout a ic 
population polonaise de la ville.

*
Comme nous lisons dans le Bulletin q’ ^Pla deu- 

par la Légation de Pologne à Budapest a polonais
xième guerre mondiale, un grand nombre de re g F _ 
ont trouvé du travail en Hongrie. I lusieurs m _ bout 
nais ont rapidement appris la langue hongroise 
d’un laps de temps relativement court, on a vu p< a^ _ 
des manuels de hongrois destinés aux Po na ■ Qbozowe, 
naux polonais, les Wies’cie Polskie et le Materimy _
ont servi la cause du rapprochement n nombre
polonais : ils ont publié la traduction n m t l’Instytut 
d’œuvres littéraires hongroises. En mêl"L J publications 
Polski a commencé à éditer toute une ?ér5fi es hongroises 
qui comprenait des œuvres littéraires escientroues hong 
traduites en polonais. Les membres les P^ 
colonie polonaise de Hongrie ont fructueuse de
duction ; signalons ^activité parücu remen llaborateur 
MM. Taddeus Fangrat, Valérien KlafaczynsKi. 1Q43 fut 
de l’Institut Teleki, Amton Czantor et J. Hongrie. A
fondé le Start, société littéraire■ » "ee janWh-
côté des écrivains, des historiens j ., ; ieur apport m»„ et Maezyfcki «.t poloAn-
personnel au resserrement de civilisation danu-
grois ; leurs rechercl^^ éloquent du haut
bienne of fient un- intellectuels. É. Csapldros
niveau de ces contacts mw»1' ,

t *

r . Aimnaers sur la Pologne (Varsovie, 1947), 
Sous le titre Les Étrangères de Pologne vient de faire 

le ministère des Alh’। ■ E qui contient les échos de la presse 
paraître un mmcc territoires «récupérés» à l’ouest du mondiale au sujet des umiv 
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pays. Le lecteur a ainsi l’occasion de passer en revue les opinions 
représentées par un certain nombre de journaux étrangers ; 
signalons, entre autre, La Tribune des Nations et le Front 
National (Paris), Pravda (Moscou), Ny Dag et Svensk Tidskrift 
(Stockholm), Economisé The Times (Londres), Svobodne Slovo 
(Prague), Journal de Genève, etc.

C’est grand dommage que ce tableau ne reflète qu’une 
partie des échos étrangers. £ Csapldros

*

Dans la série des Études publiées par la Section Philolo­
gique de l’Académie de Pologne vient de paraître le portrait 
littéraire d’Adczm Czahroioski par M. Tadeusz Mikulski (t. 
LXVI, No. 4, 82 p.). H s’agit d’un représentant remarquable 
des lettres polonaises qui, de 1588 à 1596, fit un séjour en Hon­
grie, prit part aux luttes contre les Turcs et consacra plusi­
eurs poèmes aussi bien aux luttes turco-hongroises qu’à 
l’importance de la Hongrie en tant que «bastion de la 
chrétienté ». *

D’ores et déjà, la Société Mickievicz de Hongrie a 
sa revue mensuelle : le Magyar-Lengyel Kurir qui, de temps 
à autre, publie des études scientifiques. Nous y avons trouvé 
l’étude de Jan Reychman, professeur à l’université de Varsovie, 
sur les Polonais qui ont fréquenté les bains de la Haute-Hongrie 
aux XVIIIe et XIXe siècles .En 1948 la revue consacrera une 
série d’articles à la collaboration hungaro-polonaise pendant 
la guerre de l’indépendance ; il est regrettable que jusqu’ici 
nous n’ayons aucun ouvrage d’ensemble sur cet important 
chapitre des relations traditionnelles entre la Hongrie et la 
Pologne.

La. Roumanie

L’idée de cette œuvre originale et représentative, intitulée 
The Romanian Scene (Anlhology on Romania and her People 
by Writers in English. Edited with an introduction and notes 
by Henrv Baerlein. London, Frederick Muller Ltd., 1945, 
223 p. et de nombreuses images et cartes géographiques), a 
été conçue par l’esprit de Monsieur V. V. Tilea qui, pendant 
de longues années, fut ambassadeur de Roumanie à Londres. 
Avec la collaboration de nombreux savants et diplomates 
vivant à Londres, il a recueilli et coordonné sa riche matière. 
Utilisant des écrits anglais, il présente la terre et le peuple 
roumains par des morceaux choisis tirés des œuvres litté­
raires, scientifiques, descriptions de voyage, documents diplo­
matiques et journaux parlementaires, ainsi que par des cita­



CHRONIQUE 309

tions tirées de grands auteurs anglais. Il est naturel que dans 
des morceaux choisis ramassés de tant de côtés, on retrouve 
un grand nombre de noms illustres, dont les déclarations ne 
consistent parfois qu’en quelques lignes, mais qui pourtant 
augmentent la valeur du recueil et contribuent à la formation 
d’un aspect favorable du point de vue documentaire. É. Gai

Relations Suédo-Hongroises

Invité par le Svenska Institutet, M. Dominique Kosâry, 
directeur de notre périodique, en compagnie de M. Georges 
Gyôrffy, directeur de la Section ÉthnOgraphique de n titut 
Teleki, s’est rendu fin septembre en Suède ou il a séjourné 
plusieurs semaines. A l’Institut des Sciences Pohuques de 
l’Université de Stockholm, M. Kosâry a fait une conférence 
sur le problème du nationalisme danubien.

La Suisse

Invité par l’université, M. Zoltân Baranyai, pnvatdocent à 
l’Université de Budapest, chef de section au Ministère hongi 
des Affaires étrangères, a fait, en novembre 1947, P 
rences à Neuchâtel, en Suisse, sur la littérature hong 
XVII0, XVIII0 et XIXe siècles.

*
M. Ernst Staehelin, professeur à l’université de Bâle, a 

publié une étude intitulée Johann Ludwig male’
Grynaeus und das Frey-Grynaeische Institut in B ( >
1947), relative à l’histoire de l’institut en question e > 
écrite à l’occasion du 200° anniversaire de sa fondation-J., , 
notoire que cet établissemnt occupait une P 3 c rt surtout dans le développement du mouvement Protestant et surtout 
calviniste en Suisse et même dans l'Europe entière L^glise 
réformée de Hongrie entretenait aussi a
lations. C. B.

La Tchécoslovaquie

T 1 cnnurès des historiens tchécoslovaques eut
lieu à au début du mois d’octobre Pendant les dix
ùmét mKRéparent du premier congrès, le monde fut secoué 
p- es événements de la guerre mondiale qui ont aussi marqué 
dî leur empreinte l’historiographie tchécoslovaque. Au pre­
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mier congrès, la plupart des conférences avaient été consacrées 
aux problèmes de l’évolution culturelle ; au second, l’attenttion 
se portait plutôt vers le redressement social et économique. 
Les conférences qui se faisaient remarquer par leur haut niveau 
scientifique et les discussions auxquelles elles donnèrent heu, 
avaient pour objet les problèmes sociaux qui se posent aux 
Tchèques et aux Slovaques, ainsi que l’influence des facteurs 
économiques sur la marche de l’histoire.

Dès la première séance, M. Charles Stloukal, professeur 
à l’université de Prague et président du congrès, a constate 
avec regret l’absence des historiens slovaques. 11 a évoqué avec 
une émotion sincère la mémoire de Josef Susta, une des nom­
breuses victimes de l’occupation allemande. Après son dis­
cours d’ouverture, M. Jaroslav Stransky, ministre de 1 Instruc­
tion Publique, souligna l’importance de l’historiographie au 
service de l’éducation nationale et insista sur la nécessité de 
faire écrire pour le centenaire de 1848 une grande histoire du 
peuple tchécoslovaque, en parfaite conformité avec les idées 
politiques actuelles, et l’histoire générale de nos jours. Quant 
aux autres communications, elles étaient très variées. M. Jean 
Slavik parla d’une définition plus exacte des notions telles que 
« historiographie », « historiologie », « historiosophie » et « phi­
losophie de l’histoire ». Un des commentateurs de la conférence, 
M. Fr. Putnâr, attira l’attention sur les changements succes­
sifs des notions historiques et sur les dernières modifications 
qu’on a pu relever dans ce domaine (ex. patriotisme). Le pro­
fesseur Zdënek Nejedlÿ qui, après 1938, s’était réfugié à Moscou, 
fit une conférence sur «La révolution d’octobre et les peuples 
slaves » et M. Vaclac Chaloupeckÿ sur l’histoire des Slovaques 
en tant que révélation de leur conscience nationale. Plusieurs 
conférences furent consacrées aux problèmes politiques et 
historiques de la population allemande de la Bohême. Deux 
conférenciers (MM. Charvat et Popel) parlèrent de la méthode 
et des résultats de la conception matérialiste et dialectique de 
l’histoire. .

Le congrès décida la publication des sources de 1 histoire 
contemporaine de la Tchécoslovaquie, notamment des docu­
ments de l’évolution démocratique tchèque, ainsi que des écrits 
relatifs à la vie économique, à l’évolution sociale et aux mouve­
ments ouvriers. On discuta aussi la création d'une chaire qui 
porterait le nom de Masaryk. ... „ .,

Dans son télégramme adresse à la Société Historique 
Tchèque, le président Bénès exprima sa reconnaissance aux 
historiens tchécoslovaques qui, « dans l’esprit de l’amour de la 
liberté », avaient assumé la tâche de faire connaître tous les 
détails du passé. Ce télégramme se terminait par les paroles 
suivantes : « Seule une nation démocratique et libre ayant une 
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base morale bien ferme et gardant son unité intérieure peut 
s’acquitter des devoirs que notre époque si profondément 
changée lui impose ».

Il serait désirable qu’en dehors de ces congres nationaux, 
les historiens des pays danubiens pussent aussi se rencontrer 
à un congrès international qui leur permettrait de discuter les 
problèmes communs. Peut-être l’année du centenaine leur 
offrira-t-elle cette occasion. Charles Vigh

*

L’ouvrage posthume de Joseph Susta qui vient de paraître sous 
le titre Charles IV. Père et fils. (Karel IV. Otec a Syn. Prague, ed. 
1947) est destiné à combler une regrettable lacune dans les 
recherches historiques tchèques. Les travaux consacres jusqu ici 
à Charles IV, roi de Bohême, et à son époque, ont — saut quel­
ques monographies spéciales — depuis longtemps vieilli : les 
généralités qu’on y trouve ne répondent plus aux exigences de 
notre époque. Dans ces conditions, éusta s’est assigné la tache 
de passer les connaissances relatives à cette période par le 
filtre des méthodes historiques modernes et d’y ajouter les 
résultats de ses propres recherches « ex fontibus ». Maigre 
cette documentation extrêmement riche et malgré le souci que 
l’auteur apporte aux moindres détails de sa fresque grandiose, 
les lignes principales de l’évolution sont mises en relief avec une 
netteté remarquable. Ce qui domine l’ouvrage, c’est le conflit 
à la fois politique et moral du roi Jean et du margrave Charles : 
èusta a suivi pas à pas le développement des rapports de ces 
deux illustres personnages depuis l’entrée de Charles dans 
l’arène politique jusqu’à la mort de Jean. Pour expliquer ranime 
qui les avait séparés, l’auteur fait ressortir une série de din~" 
rences d’ordre sentimental et intellectuel : il évoque d une pa 
la figure de Jean, enfermé dans les conventions de la vie c c 
leresque et dominé par une imagination caPricie’jS„e’pnrtivité 
part celle de Charles, pour qui l’approfondissement • 
intellectuelle était un besoin vital. Susta voit dans le confia 
tragique entre le père et le fds l’antagonisme de deux con^ 
ceptions morales. 11 n’est pas exagéré de! de éusta :
traie synthèse marque 1 apogée de la deg perspcctives 
on y admire non seulement la a mettre tous les dé-
qu elle ouvre, mais encore l effm t l n<i £auteur nc se contente 
tails au service d une révolution tchèque propre-
pas de tracer les grandes lignes de tableau euro-
moldite. mai. d hü h pénétration du monde
péen. Charles IV icprts 1 comme en témoignent, outre la 
roman dans le milieu tchèq ",® rr,. nriises dans les beaux-personnalité du grand roi, les influences françaises dans les peaux 
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arts de la Bohême. On peut constater que dans l’histoire de 
l’esprit tchèque les périodes caractérisées par un essor intellec­
tuel étaient toujours celles où l’influence allemande ne para­
lysait pas entièrement l’effet d’autres cultures. C’est exacte­
ment cette conception que Susta fait ressortir à propos de l’ana­
lyse de l’»âme slave« de Charles, ou il découvre un curieux 
mélange d’influences françaises, italiennes, tchèques etc. On 
doit tenir compte à cet égard même des impulsions venues du 
côté des autre peuples slaves ; quant à l’influence allemande, 
elle s’efface devant ces nombreuses sources d inspiration. 
D’une manière générale, les points de vue de 1 auteur sont si 
variés et son style est si captivant qu’on doit ranger le présent 
ouvrage parmi les meilleurs produits de l’historiographie 
tchèque. * A. Kovdcs

Dans le numéro d’octobre 1947 de la revue Europe, nous 
lisons une très intéressante étude de E. N. Dzelepy, 
La vérité sur Munich. L’auteur utilise la correspondance de 
Chamberlain et des documents tchèques et allemands^ publiés 
à l’occasion du procès de Nuremberg pour faire connaître l’ar­
rière-plan diplomatique de l’accord de Munich et du démem­
brement de la Tchécoslovaquie.

*

Il y a dix ans que mourut F. X. Salda. le fondateur de la 
critique littéraire tchèque qu’on peut considérer à juste titre 
comme l’homme de lettres le plus belliqueux de la Bohême. 
Esthéticien, poète, auteur dramatique et prosateur, il était 
toujours à l’avant-garde de la critique tchèque. Ses essais ont 
jeté les bases de ce genre dans sa patrie. Sans se rallier à telle 
ou telle tendance artistique ou littéraire, son talent planait 
au dessus de son époque; même il la devançait souvent. Il 
a soumis à la critique pénétrante de sa perspicacité toutes les 
écoles et toutes les disciplines artistiques. Au cours d’une quaran­
taine d’années, son activité devint la meilleure manifestation 
de la conscience tchèque : elle reflétait une collaboration harmo­
nieuse du savant et du poète. La science — et principalement 
les sciences historiques — lui donnèrent le jugement logique et 
la faculté analytique des motifs ; quant à la poésie, elle lui 
révélait les secrets psychologiques du processus créateur. Ce 
qu’il proclama jusqu’à sa mort, c’est la synthèse de la vie et 
de l’art, de la valeur placée au-dessus du temps et de l’oeuvre 
placée au-dessus de l’auteur. La mesure qu’il appliquait aux 
œuvres tchèques, il l’avait déjà essayée sur les chefs d’œuvre de 
la littérature universelle. Le dixième anniversaire de sa mort
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a montré qu’à côté de Masaryk le monde intellectuel révère 
en lui l’esprit tchèque le plus suggestif de ce siècle, un vrai 
chef de file dont la grandeur et l’importance sont restées 
intactes au cours des dix dernières années.

*

Czerhoslovakia Land of Dream and Enterprise est le titre 
d’un volume qui, avec une préface de Wickham Steed, vient de 
paraître en Lgletere (London, 1945
Ltd., nouvelle éd., 180 pages, plusieurs cartes et
Le texte de cet ouvrage, publie par le ministc 9
des Affaires Étrangères, a pour auteurs G. • dans le
Mellon. Tous deux sont déjà connus parJeuractivité dansée 
domaine des sciences historiques: comme n ‘ ^embres 
consacré un ouvrage remarquable aux efforts te

Unies pendant la deuxième guerre monaiaieslaves des Nations Unies pendant la deuxième guenc p
En écrivant cet ouvrage, ils se sont proposé de jeter un _ P 
d’oeil sur le passé du peuple tchèque, d esquisser 8 ,, 
de l’État tchécoslovaque et de présenter une vue d eu®e 
de ce pays à l’heure actuelle. Les divers chapitres de 1 ouvrage 
sont r’ S aCec beaucoup de soin et il 
Wickharn Steed, auteur de la préface, que le 1™ 
grandement à donner une connaissance juste 1 regretter 
Tchécoslovaquie de nos jours. On doit cependant regretter 
que les auteurs qui ont si bien su garder le ton _ d’une 
objectif dans leurs allusions aux Allemands, fassen J 
certaine animosité à l’égard du peuple hongrois.

*
Dans le dernier numéro delà Cnlturanel Monda ^térMure 

1947), J. Rosendorsky jette un coup «M 
tchèque contemporaine: l’étude grasse L%uteur
de la chute de la monarchie austro-hongrois 1 ks périodes 
constate qu’il existe une différence essent vjngtaine d’années 
antérieures de la littérature tchèque t . t dû mettre leur 
en question. Jusque-là, «,<;cr™^ la
plume au service de la littérature
conscience nationale de leur peuji t l ^ j poussée
indépendance qui était ^rr.' mondiale. «s
allemande. Depuis la fin de < 1 . t p]uscn ligne de compte :
Çontraml^ essor. M. Ro‘sen.
la littérature pouvait don, ■ f prosateurs (Dyk.Sova,

Capek-Chod) et quelques poètes (.11 or a, woïku, 
Nezval) particulièrement remarquables.
dorsky car: 
Toman,

21
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A l’occasion du 30e anniversaire de la fondation de l’URSS 
et de la révolution d’octobre, M. Zoltân Tildy, président de 
la République Hongroise, a inauguré au Musée National Hon­
grois, en présence des membres du Gouvernement hongrois et 
du corps diplomatique accrédité à Budapest, une exposition 
qui révèle au public hongrois les efforts d’une trentaine 
d’années de vie soviétique.

*

A l’occasion du 30e anniversaire de l’URSS, le pério­
dique français de Moscou les Temps Nouveaux consacre dans 
son numéro commémoratif une série d’articles à l’évolution 
politique, économique, culturelle et sociale des Soviets. D’autres 
contributions rendent compte des relations de l’URSS avec 
les divers peuples slaves.

*

Le Ministère soviétique de l’Enseignement Supérieur vient 
de faire paraître l’étude du professeur V. N. Dourdenevskij 
sur Le problème danubien. L’ouvrage offre un tableau d’en­
semble des luttes internationales qui avaient pour but la réor­
ganisation politique de cette région. La paix de Paris (1856), 
le Congrès de Berlin (1878) et les conséquences des deux guerres 
mondiales sont traités d’une manière particulièrement détaillée.

*

Dans la série des publications du Ministère soviétique 
de l’Enseignement Supérieur, V. N. Lineckij, le publiciste russe 
bien connu, consacre un opuscule à la Roumanie d’après guerre. 
L’auteur jette un coup d’œil sur la situation politique en Rou­
manie après la libération, passe en revue les efforts déployés 
en vue d’un redressement économique et apprécie les résultats 
des élections du 19 novembre 1946. L’auteur fait ressortir 
la situation internationale de la Roumanie et ses rapports avec 
l’URSS.

♦

L’Académie Militaire de Moscou vient de faire paraître 
un excellent atlas pour servir à l’histoire militaire de la Russie. 
(Awac Kapr h cmm no pyccitofi Boeniiofi Hcvopnn, Mocniia, 1946). Cema- 
nuel fait partie d’une entreprise de vaste envergure: l’Académie 
Militaire se propose de faire écrire l’histoire de Part militaire en 
Russie et de publier un choix de documents qui s’y rapportent.. 
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L’atlas expose l’histoire de la Russie depuis les temps les plus 
anciens jusqu'à la guerre russo-japonaise de 1904—05; selon toute 
probabilité, les deux dernières guerres feront l’objet des volumes 
suivants Les auteurs accordent une attention toute particu­
lière au’ développement stratégique des guerres et des batailles 
oui ont eu une importance décisive soit en ce qui concerne la 
Russie de Kiev ou celle de Moscou, soit au point de vue de la 
ténacité de la résistance russe contre les interventions étran­
gères (guerres d’Alexandre Nevski et deDmitri] Donskoi, epoque 
d’Ivan IV, victoire sur les interventions polonaise et suédoise au 
XVIIe siècle guerres contre les Turcs et Napoléon, etc.). Les car­
tes coloriées sont d’une exécution technique
désirer : elles mettent merveilleusement en connaître
tions des adversaires. Des esquisses sepa :i:tajres majs 
non seulement le rassemblement des force campagnes 
encore les phases successives des batailles et de P 
D’autres tableaux exposent l’organisation del arm
époque donnée. Il est certain que ce remarquable volume sera 
utilisé avec profit aussi bien par les élèves des eco es
que par les spécialistes. L Hadrovics

La Yougoslavie

La littérature serbe célèbre, cette ^H^^Ÿ^la^mnie^t 
saires importants. Vuk KaradÈié, fondateur d g 
de l’orthographe serbes modernes, a publie, il J - clergé 
traduction du Nouveau Testament et donne par < < _
serbe le premier livre ecclésiastique écrit en <8*^ T P 
laire, à la seule fin d’éliminer, même de Ég » il v a 
sloveno-se.rbe, considérée comme surannée. »
cent ans, le poète lyrique serbe, si ^dlamment doué et déceae 
fort jeune, Branko Radiéevié a publié;ion ^1^ poésws, 
grâce auquel la lutte littéraire suscitée 1 ‘ de For-
radzic a été décidée en faveur du langagP P p^ petrovié 
thographe modernisée. Enfin. U Y ‘ a blie SOn poème 
N]egoS, prince-évêque du Monté! g mont‘ s où ü a 
dramatique intitulé / ’u^ £ guerre de l’indépendance
chanté un des anciens épisob t t j à la fin du 
du Monténégro, à savoir 1 extermination
XVIIe siècle, des OPP’’^5^1^ fêtes jubilaires, une exposition

A 1 occasion de ces trou J la Société Hun 
de livres a de présenter évolution organique de
Yougoslave, aux. ms P^ la r6voiutjon culturelle qui a 
la culture sud-s ■ - . I jusqu’à la lutte d’affranchissement 
commencé il y a cent ans

22
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récente des peuples. Le comité d’organisation s’appliqua tout 
particulièrement à présenter d’une part la production et^ la 
propagation actuelles des livres et, d’l’autre part, la manière 
d’éduquer le peuple au point de vue culturel.

L’exposition fut inaugurée, en présence du Président de 
la République Hongroise et du Ministre yougoslave à Buda­
pest, par le Ministre hongrois des Affaires Étrangères.

*
De nombreuses publications en langue anglaise s’occupent 

de la lutte héroïque des Yougoslaves contre l’impérialisme 
allemand durant la seconde guerre mondiale. Dès la fin de la 
guerre parut un ouvrage du maréchal Tito intitulé The Yugoslav 
peoples fight to live (The United Committee of South-Slavic 
Americans, New York, 1944, 32 p.) et dont la préface a été 
écrite par l’historien et publiciste américain bien connu, d’ori­
gine yougoslave, Louis Adamic. Le livre tient lieu de mémoi­
res : nous y prenons connaissance de la lutte de la Yougos­
lavie à travers les expériences et les paroles du maréchal Tito.

C’est également avec la collaboration personnelle du maré­
chal Tito que fut préparée la publication de sources Theepicof 
Yugoslavia 1941—1944 (United South Slav Committeein London, 
s. a. 96 p., avec de nombreuses images et cartes). Les chefs 
militaires de la guerre de libération jougoslave y donnent un 
exposé détaillé de leurs opérations militaires. Tito lui-même 
fait connaître les motifs historiques et sociaux de la lutte des 
Slaves du sud. R. Cholakovich, ministre de Bosnie et d’Herzé­
govine, donne un compte rendu du début de la résistance 
armée et de ses rapports avec Mihaïlovich. Les quatre grandes 
offensives déclenchées par l’ennemi contre les partisans sont 
relatées par Tito et par A. Jovanovich, chef d’État-major 
de l’armée yougoslave.

The Story of the Partisans o/ Free Yugoslavia (Yugoslav 
Emergency Committee, London, s. a. 20 p.) a paru avec une 
préface du professeur R. W. Seton-Watson. Un des chapitres 
de cette petite brochure fournit des données peu connues sur 
la vie de Tito. Mentionnons l’intéressant tableau de la page 
intérieure de la couverture portant le titre « A fédéral state 
in the making » et qui se rapporte au passage traitant l’histoire 
constitutionnelle.

Le Liberation (Picture stonj of the Yugoslav peuple’s epic 
struggle against the enemy — to win unily and a aecent future. 
4441—1945. Éd. par L. Adamic, United Committee of South- 
Mavic Americans, New York, s. a. 36 p.) est un livre enrichi 
de nombreuses illustrations. On n’y trouve comme texte — 
exception faite de ceux qui accompagnent les images — que 
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l’introduction du professeur Ad amie et quelques déclarations 
d’hommes d’État anglais et américains sur la conduite du peuple

y ou the Yugoslav littoral
HTnited South Slav Committee m London, London, 1945, 39 n ?vec une carte) traite le problème de la frontière italo- 
vnnonshw II contient des études de Franz Zwitter, direc- 
teur de l’Institut Slovène de
1’ homme politique bien connu, et de - , nuestions
lysent l’histoire de la frontière Aalo-yougoslave îV rattachent 
géographiques, économiques et ethmq q "Aiistro-Yuqo- 
ë La courte étude de Kenneth Syers int^ 
slav frontier problems, Slovène Cannthia
Association, London, 1947, 32 p. avec une ca^ 
également des questions de frontières. Son . passa
envoyé dans ^Balkans par l’Intelligence Service et y^passa 
de nombreuses années. Il expose avec une c n ‘ sous
égale l’état des choses, l’œuvre de destruction aation 
la domination allemande, l’activité des troupes P1 
britanniques et la situation de la,P°PPla1tl0?;n,l„__lavie est le

L’histoire des dernières années de la T °og , , f.derai 
sujet du livre Yugoslavia faces the future. The s/^ C \ss0. 
people’s republic of Yugoslavia (The BritishW 
ciation, London, 1947, 32 p. avec une carte) Ja™8 £ fe 
man, officier de liaison durant la guerre, I n ' Marseillaise, 
l’UNRRA, Betty Wallace, collaboratrice de
et K. Zilliacus, le publiciste notoire anglais, sont le 
des différentes études de cette publication d n angi0.
montrer la nécessité et l’importance de la collaboration angio

ciation, London, 1947, 32 p. avec une

yougoslave. É. Gdl
♦

, Du 13 octobre au 15 décembre, 
d’Études Balkaniques et l’Union pour. * j concours 
Juristes des Pays Danubiens ont 12 confércn-
des meilleurs spécialistes hongrois, u.n ' ■ vec jes payS

balkaniques depuis la fin de la dl - .^c.ultura nel Mondo, 
Dans le numéro de septejn^ dc

M. Mirko Maslovar esquisse lesoi p . u siècle. Bien 
croate depuis le haut ^^iJluJiices étrangères qui ont 
qu d Benne toujours compte celui_d a su conServer SOn
agi sur Fart croate, il souligne j 
caractère national bien déterminé.
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Prière de corriger l’indication du tome précédent- au 
heu de Tome V N° 3, lire Tome VI N" 1.

*
Dans notre dernier numéro (T. V N° 3.), la dernière phrase 

Komjâthy (p. 114) devra être rempla- 
té^t c^S Pas été trai-
rees et cette synthèse qui devait apporter du nouveau serait 

a ?PPréciée si elle abordait ces problèmes 
general. Les spécialistes hongrois de l’histoire dudroit re­
découvert Tt étïidi?SrPf . décisif’ auront 

ecouvert et étudié à fond les liens qui rattachent la vie 
juridique du peuple hongrois à celle des peuples voisins.

*
C°æptC Fendu SUr le livre de E- Flachbarth (T. 

11 1945, p. 239, deuxième alinéa, deuxième ligne) au lien 
de »nest pas capable « lisez: »est pourtant capable.»

♦

Revue d'Histoire comparée, 1947, N» 3. p. 120 A la 
quinzième ligne d en bas, la phrase commence ainsi • A Cdf-ilva 

a“ i»“r de, h«£
d or datant à peu près de la même époque.
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